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les  Sciences  fecretes . 

E V A N T Dieu  foit  l’a- 
# D # me  de  Monlieur  le  Comte 
de  G a b A l i s : on  m’écrit 
qu’il  vient  de  mourir  d’apoplexie. 
Meilleurs  les  Curieux  ne  manqueront 
pas  de  dire  que  ce  genre  de  mort  eft 
ordinaire  à ceux  qui  ménagent  maf  les 
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fecrets  des  Sages , 6c  que  depuis  que  le 
Bien-heureux  Raymond  Lulle  en  a 
prononcé  l’arrêt  dans  Ton  teftament  , 
un  Ange  exécuteur  n’a  jamais  manqué 
de  to  dre  promptement  le  col  à tous 
ceux  qui  ont  indifcretement  révélé  les 
Myfteres  Philofophiques. 

Mais  qu’ils  ne  condamnent  pas  lé- 
gèrement ce  fçavant  Homme  , fans 
être  éclaircis  de  fa  conduite.  Il  m’a 
tout  découvert , il  eft  vrai  ; mais  11  ne 
l’a  fait  qu’avec  toutes  les  circonfpec- 
tions  Cabaliftiques.  Il  faut  rendre  ce 
témoignage  à fa  mémoire , qu’il  étoic 
grand  zélateur  de  la  Religion  de  fes  Pe- 
res  les  Philofophes , & qu’il  eût  fouf- 
fert  le  feu  plûtôt  que  d’en  profaner  la 
fainteté  , en  s’ouvrant  à quelque  Prince 
indigne  , à quelque  ambitieux , ou  à 
quelque  incontinent  ; trois  fortes  de 
gens  excommunies  de  tout  tems  par 
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les  Sages.  Par  bonheur  je  ne  fuis  pas 
Prince , j’ai  peu  d’ambition , 6c  on  ver- 
ra dans  la  fuite  que  j’ai  même  un  peu 
plus  de  chafteté  qu’il  n’en  faut  à un 
Sage.  Il  me  trouva  l’efprit  docile  , 
curieux , peu  timide  ; il  ne  me  manque 
qu’un  peu  de  mélancolie  pour  faire 
avoiier  à tous  ceux  qui  voudraient  blâ- 
mer Moniteur  le  Comte  de  Gabalis  de 
ne  m’avoir  rien  caché  , que  j’étois  un 
Sujet  allez  propre  aux  Sciences  fecre- 
tes.  Il  eft  vrai  que  fans  mélancolie  on 
ne  peut  y faire  de  grands  progrès  ; mais 
ce  peu  que  j’en  ai  n’avoit  garde  de  le  re- 
buter. Vous  avez  , m’a-t-il  dit  cent 
fois,  Saturne  dans  un  angle, dans  fa 
maifon  , 6c  rétrogradé  ; vous  ne  pou- 
vez manquer  d’être  un  jour  auffi  mé- 
lancolique qu’un  Sage  doit  l’être  ; car  le 
plus  Sage  de  tous  les  hommes , comme 
nous  le  %avons  dans  la  Cabale , avoit  ? 
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comme  vous  , Jupiter  dans  l’Afcen- 
dant  ; cependant  on  ne  trouve  pas  qu’il 
ait  ri  une  feule  fois  dans  toute  fa  vie, 
tant  l’impreflion  de  fon  Saturne  étoit 
puiiïante  , quoiqu’il  fût  beaucoup  plus 
foible  que  le  vôtre. 

C’eft  donc  à mon  Saturne  , & non 
pas  à Monfieur  le  Comte  de  Gabalis  , 
que  Meilleurs  les  Curieux  doivent  s’en 
prendre  , li  j’aime  mieux  divulguer 
leurs  fecrets  que  les  pratiquer.  Si  les 
Aftres  ne  font  pas  leur  devoir  , le 
Comte  n’en  eft  pas  caufe  ; & fi  je  n’ai 
pas  affez  de  grandeur  d’ame , pour  ef- 
fayer  de  devenir  le  maître  de  la  Natu- 
re , de  renverfer  les  Elémens , d’entre- 
tenir les  Intelligences  fuprêmes  , de 
commander  aux  Démons  , d’engen- 
drer des  Geans , de  créer  de  nouveaux 
Mondes  , de  parler  à Dieu  dans  fon 
thrône  redoutable  , & d’obliger  le 
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Chérubin,  qui  deffend  3’entrée  du  Pa- 
radis terre  lire  , de  me  permettre  d’al- 
ler faire  quelques  tours  dans  fes  allées  : 
c’ell  moi , tout  au  plus  , qu’il  faut  blâ- 
mer ou  plaindre  ; il  ne  faut  pas  pour  ce- 
la infultêr  à la  mémoire  de  cet  Homme 
rare  , & dire  qu’il  eil  mort  pour  m’a- 
voir apris  toutes  ces  chofes.  Eit-il  im- 
poffible  que , comme  les  armes  font 
journalières , il  aitfuccombé  dans  quel- 
que combat  avec  quelque  lutin  indo_ 
tile  ? Peut-être  qu’en  parlant  à Dieu 
dans  le  thrône  enflammé  , il  n’aura  p4 
le  tenir  de  le  regarder  en  face  ; or  il  effc 
écrit  qu’on  ne  peut  le  regarder  fans 
mourir.  Peut-être  n’eft-il  mort  qu’en 
aparence  fuivant  la  coutume  des  Phi' 
lofophes.,  qui  font  feroblant  de  mourir 
en  un  lieu  , êc  fe  tranfplantent  en  un 
autre.  Quoiqu’il  en  foit  , je  ne  puis 
croire  que  la  maniéré  dont  il  m’a  cpn- 
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fié  fes  trefors , mérite  châtiment.  Voi- 
ci comme  la  chofe  s’elt  paiTée. 

Le  fens  commun  m’ayant  toujours 
fait  foupçonner  qu’il  y a beaucoup  de 
! vuide  en  tout  ce  qu’on  apeîle  Sciences 
fecretes  , je  n’ai  jamais  été  tenté  de 
perdre  le  tems  à feuilleter  les  livres  qui 
en  traitent  ; mais  aulîi  ne  trouvant  pas 
bien  raifonnable  de  condamner,  fans 
fçavoir  pourquoi , tous  ceux  qui  s’y 
adonnent,  qui  fouvent  font  gens  Sages 
d’ailleurs , fçavans  la  plufpart , & fai- 
fant  figure  dans  la  robe  & dans  l’épée  ; 
je  me  fuis  avifé  , pour  éviter  d’être  in- 
jufte  , & pour  ne  me  point  fatiguer  d’u- 
ne leéture  ennuyeufe  , de  feindre  d’ê- 
tre entêté  de  toutes  ces  Sciences , avec 
tous  ceux  que  j’ai  pû  aprendre  qui 
en  font  touchés.  J’ai  d’abord  eu  plus 
de  fuccès  que  je  n’en  avois  même  et 
peré.  Comme  tous  ces  Meilleurs  * 
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quelque  Myfterieux  & quelque  refer., 
vés  qu’ils  fe  piquent  d’être  , ne  deman- 
dent pas  mieux  que  d’étaler  leurs  ima- 
ginations , & les  nouvelles  découver- 
tes qu’ils  prétendent  avoir  fait  dans  la 
Nature:  je  fus  en  peu  de  jours  confi- 
dent des  plus  confiderables  d’entr’eux  ; 
j’en  avois  toujours  quelqu’un  dans  mon 
cabinet , que  j’avois , à deffein  , garni 
de  leurs  plus  fantafques  Auteurs  : il  ne 
palfoit  point  de  Sçavant  étranger  , que 
je  n’en  euffe  avis  ; en  un  mot , à la  fcien- 
ce  près  , je  me  trouvai  bien-tôt  grand 
Perfonnage.  J’avois  pour  compagnons 
des  Princes , des  grands  Seigneurs , des 
Gens  de  robe  , de  belles  Dames , des 
laides  aufli  ; des  Do&eurs , des  Prélats  , 
des  Moines  , des  No  nains , enfin  des 
gens  de  toute  efpece.  Les  uns  en  vou- 
loient  aux  Anges , les  autres  au  diable», 
les  autres  à leur  genie , les  autres  aux 
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Incubes  , les  autres  à la  guérifon  de 
tous  maux , les  autres  aux  Aftres , les 
autres  aux  fecrets  de  la  Divinité  , & 
.prefque  tous  à la  Pierre  Philofophale. 

Ils  demeuroient  tous  d’accord  que 
ces  grands  fecrets,  & furtout  la  Pierre 
Philofophale  , font  de  difficile  recher- 
che , & que  peu  de  gens  les  poffedent  : 
mais  ils  avaient  tous  en  particulier  af- 
ièz  bonne  opinion  d’eux-mêmes  , pour 
le  croire  du  nombre  des  Elus.  Heureu- 
fement  les  plus  importans  attendoient 
alors  avec  impatience  l’arrivée  d’un  Al- 
lemand , grand  Seigneur  & grand  Ca- 
jbaîifte  , de  qui  les  terres  font  vers  les 
frontières  de  Pologne-  Il  avoir  promis 
par  lettre  aux  enfans  des  Philofbphes, 
■qui  font  à Paris  , de  venir  les  vifiter  5 
j8c  de  paffer  en  France  allant  en  An- 
gleterre. J’eus  la  commiffion  de  faire 
jeponfe  à la  lettre  de  ce  grand  Homme  » 
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je  lui  envoyai  la  figure  de  ma  nativité  > r 
afin  qu’il  jugeât  fi  je  pou  vois  afpirer  à 
la  fuprême  Sageffe.  Ma  figure  5c  ma 
lettre  furent  aflfez  heureufes  pour  l’o- 
bliger à me  faire  l’honneur  de  me  re- 
pondre que  je  ferois  un  des  premiers 
qu’il  verroit  à Paris  ; 5c  que , fi  le  Ciel 
ne  s’y  oppofoit , il  ne  tiendroit  pas  à 
lui  que  je  n’entraffe  dans  la  fociété  des 
Sages. 

Pour  ménager  mon  bonheur,  j’en- 
tretins avec  l’illuftre  Allemand  un  com- 
merce régulier.  Je  lui  propofai  de  tems 
en  tems  de  grands  doutes , autant  rai- 
fonnés  que  je  le  pouvois , fur  l’Harmo- 
nie du  monde , fur  les  Nombres  de 
Pytagore  , fur  les  vifions  de  faint  Jean  , 

5c  fur  le  premier  chapitre  de  la  Gene- 
fe.  La  grandeur  des  matières  le  ravififoit 
il  m’écrivoit  des  merveilles  inoüies , 5c 
je  vis  bien  que  j’avois  affaire  à un  hom- 
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ine  de  très  vigoureufe  & très  fpacieufe 
imagination.  J ’en  ai  foixante  ou  .qua- 
tre-vingt lettres  d’un  ftile  fi  extraordi- 
naire , que  je  ne  pouvois  plus  me  re- 
foudre à lire  autre  chofe  , dès  que  j’é- 
tois  feul  dans  mon  Cabinet. 

J’en  admirois  un  jour  une  des  plus 
fublimes , quand  je  vis  entrer  un  hom- 
me de  très  bonne  mine , qui  me  faluant 
gravement , me  dit  en  langue  Françoi- 
fe  & en  accent  étranger.  Adorez. , mon 
fils  , adorez,  le  très  bon  & le  très  grand 
Dieu  des  Sages , & ne  vous  enorgueillirez , 
ptmais  de  ce  quil  vous  envoyé  un  des  Enfant 
de  Sageffe  , pour  vous  ajjocier  à leur  Com- 
pagnie , & pour  vous  faire  participant  des 
* merveilles  de  fa  Toute -fuifiance, 

La  nouveauté  de  la  falutation  m’é- 
tonna d’abord,  & je  commençai  à dou- 
ter pour  la  première  fois  fi  l’on  n’a  pas 
quelquefois  des  apparitions  ; toutefois 
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me  raflurant  du  mieux  que  je  pûs  , & 
le  regardant  le  plus  civilement  que  la 
petite  peur  que  favois  me  le  pût  per- 
mettre. Qui  que  vous  ■ oyez  , lui  dis- 
je,  vous , de  qui  le  compliment  n’efl 
pas  de  ce  monde  , vous  me  faites  beau  < 
coup  d’honneur  de  venir  me  rendre  vi- 
fite  : mais  agréez , s’il  vous  plaît , qu’a- 
vant que  d’adorer  le  Dieu  des  Sages 
jefçachede  quels  Sages  & de  quel  Dieu 
Vous  parlez  ; & , fi  vous  l’avez  agréa- 
ble , mettez-vous  dans  ce  fauteiiil , 8c 
donnez-vous  la  peine  de  me  dire  quel 
eft  ce  Dieu  , ces  Sages , cette  Com- 
pagnie, ces  Merveilles  de  Toute-puif- 
fance , 8c  après  ou  devant  tout  cela  à 
quelle  efpece  de  créature  j’ai  l’honneur 
de  parler. 

Vous  me  recevez  très  fagernent  r 
Monfieur  , reprit-il  en  riant  , de  pre- 
nant le  fauteuil  que  je  lui  prefentois  # 
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vous  me  demandez  d’abord  de  vous  j 
expliquer  des  chofes  que  je  ne  vous  di- 
rai pas  d’aujourd’hui  , s’il  vous  plaît. 
Le  compliment  que  je  vous  ai  fait  font 
les  paroles  que  les  Sages  difent  à l’abord 

de  ceux  à qui  ils  ont  refolu  d’ouvrir 

X f -,  I 

leur  cœur , & de  découvrir  leurs  MyC- 
teres.  J’ai  crû  qu’étant  auffi  fçavanc  f 
que  vous  m’avez  paru  dans  vos  lettres  , 
cette  falutation  ne  vous  feroit  pas  in- 
connue , & que  c’étoitle  plus  agréable 
compliment  que  pouvoit  vous  faire  le 
Comte  de  Gabaîis. 

Ah  ! Moniteur  , m’écriai- je  , me 
fouvenant  que  j’avois  un  grand  rôle  à 
jouer , comment  me  rendrai-je  digne 
de  tant  de  bontés  ? Eft-il  poffible  que 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes  foit 
dans  mon  cabinet , & que  le  grand  Ga- 
balis  m’honore  de  fa  vifite  ? 

Je  fuis  le  moindre  des  Sages  , repar.  ! 

tit-il 

I 

■ 
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tit-il  d’un  air  ferieux  , & Dieu  , qu* 
difpenfe  les  lumières  de  fa  Sagefle  avec 
le  poids  & la  mefure  qu’il  plaît  à fa  Sou- 
veraineté , ne  m’en  a fait  qu’une  part 
très  petite  en  comparaifon  de  ce  que 
j’admire  avec  étonnement  en  mes 
Compagnons.  J’efpere  que  vous  pour- 
rez les  égaler  quelque  jour,  fi  j’ofe  en 
juger  par  la  figure  de  votre  nativité , 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’envoyer  : mais  vous  voulez  bien  que 
je  me  plaigne  à vous , Moniteur , ajou- 
ta-t-il  en  riant , de  ce  que  vous  m’avez 
pris  d’abord  pour  un  phantôme. 

Ah  ! non  pas  pour  un  phantôme  , 
lui  dis-je;  mais  je  vous  avoiie  , Mon- 
fieur,  que  me  fouvenant  tout  à coup 
de  ce  que  Cardan  raconte , que  fon  pe- 
refut  un  jour  vifité  dans  fon  étude  par 
fept  inconnus , vêtus  de  diverfes  cou- 
leurs , qui  lui  tinrent  des  propos  aflfez 
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bizarres  de  leur  nature  & de  leur  em- 
ploi ....  Je  vous  entens , interrompit 
le  Comte  : c’étoit  des  Sylphes  dont  j< 
vous  parlerai  quelque  jour  , qui  font 
une  efpece  de  fubftances  aeriennes 
qui  viennent  quelquefois  confulter  les 
Sages  fur  les  livres  d’Averroës  qu’elle? 
n’entendent  pas  trop  bien.  Cardan  efi 
un  étourdi  d’avoir  publié  cela  dansfe: 
fubtilités  ; il  avoit  trouvé  ces  memoi- 
res-là  dans  les  papiers  de  fon  Pere , qu 
étoit  un  des  nôtres  ; & qui  , voyant 
que  fon  fils  étoit  naturellement  babil- 
lard , ne  voulut  lui  rien  aprendre  de 
grand  , & le  lailfa  amufer  à l’Aftrolo- 
gie  ordinaire  , par  laquelle  il  ne  fçût 
prévoir  feulement  que  fon  fils  feroic 
pendu.  Ce  fripon  eft  caufe  que  vous 
m’avez  fait  l’injure  de  me  prendre  pour 
un  Sylphe.  Injure , repris-je  ! Quoy  , 
Moniteur , ferois-je  aflfez  malheureux . 
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pour  ....  Je  ne  m’en  fâche  pas  , in- 
terrompit-il , vousn’étes  pas  obligé  de 
fçavoir  que  tous  ces  efprits  élémentai- 
res font  nos  Difciples  ; qu’ils  font  trop 
.heureux , quand  nous  voulons  nous 
flbaifter  à les  inftruire  ; & que  le  moin- 
dre de  nos  Sages  eft  plus  fçavant  & 
plus  puifiant  que  tous  ces  petits  Mef" 
heurs-là.  Mais  nous  parlerons  detouç 
l'ela  quelqu 'autrefois  ; il  me  fuffit  au- 
jourd’huy  d’avoir  eu  la  fatisfaéfion  de 
vous  voir.  T âchez , mon  fils , de  vous 
rendre  digne  de  recevoir  les  lumières 
Cabaliftiques  ; l’heure  de  votre  régé- 
nération eft  arrivée:  il  ne  tiendra  qu’à 
vous  d’être  une  nouvelle  créature. 
Priez  ardemment  celui , qui  feul  a la 
puiffance  de  créer  des  coeurs  nou- 
veaux , de  vous  en  donner  un  qui  foie 
capable  des  grandes  chofes  que  j’ai  à 
vous  aprendre  , de  de  m’infpirer  de  ne 
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vous  rien  taire  de  nos  Myfteres.  Il  fe 
leva  lors  , & m’embrafiant  fans  me 
donner  le  loillr  de  lui  répondre:  Adieu, 
mon  fils , pourfuivit-il , j’ai  à voir  nos 
Compagnons  qui  font  à Paris , après 
quoi  je  vous  donnerai  de  mes  nou- 
velles.Cependant , veillez, , priez. , efpe- 
rez, , & ne  parlez, pas . 

Il  fortit  de  mon  cabinet  en  difant 
cela.  Je  me  plaignis  de  fa  courte  vifi- 
te  en  le  reconduifant , & de  ce  qu’il 
avoit  la  cruauté  de  m’abandonner  fi- 
tôt , après  m’avoir  fait  entrevoir  une 
étincelle  de  fes  lumières.  Mais  m’a- 
yant affuré  de  fort  bonne  grâce  que 
je  ne  perdrois  rien  dans  l’attente  : il 
monta  dans  fon  caroffe  , «5c  me  laiffa 
dans  une  furprife  que  je  ne  puis  expri- 
mer. Je  ne  pouvois  croire  à mes  pro- 
pres yeux  ni  à mes  oreilles  ; Je  fuis  fûr , 
difois-je , que  cet  homme  eft  de  gram 
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de  qualité  , qu’il  a cinquante  mille  li- 
vres de  rente  de  patrimoine  ; il  parcît 
d’ailleurs  fort  accompli.  Peut-il  s’être 
coëffé  de  ces  folies-là  ? Il  m’a  parlé  de 
ces  Sylphes  fort  cavalièrement.  Se- 
roit-il  Sorcier  en  effet , & xne  ferois-je 
trompé  jufqu’ici  en  croyant  qu’il  n’y 
en  a plus  ? Mais  auffi , s’il  eff  des  Sor- 
ciers , font-ils  auffi  dévots  que  ceîui-cy 
paroît  l’être? 

Je  ne  comprenois  rien  à tout  cela; 
je  refoîus  pourtant  d’en  voir  la  fin  ; 
quoique  je  préviffe  bien  qu’il  y auroic 
quelques  Sermons  à effuyer  , & que  le 
Démon  , qui  l’agitoit , étoit  grande- 
ment  Moral  & Prédicateur. 
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Second  Entretien 

fur  les  Sciences  fecreies . 


E Comte  voulut  me  donner  tou- 


JI..J  te  ia  nuit  pour  vaquer  à la  Priè- 
re : & le  lendemain , dès  le  point  du 
jour  , il  me  fit  fçavoir  par  un  billet  , 
qu’il  vîendroit  chez  moi  fur  les  huit 
heures  ; & que , fi  je  le  voulois  bien  , 
nous  irions  faire  un  tour  enfemble.  Je 
l’attendis  : il  vint , & après  les  civilités 
réciproques  ; Allons  , me  dit-il  , à 
quelque  lieu  où  nous  foyons  libres , Sc 
où  perfonne  ne  puiflfe  interrompre  no- 
tre entretien.  Rue!  , lui  dis-je  , me 
paroît  aiïez  agréable  & a fiez  folitaire. 
Allons-y  donc,  reprît- il.  Nous  mon- 
tâmes en  carofie.  Durant  le  chemin 
j’obfervois  mon  nouveau  Maître.  Je 
n’ai  jamais  remarqué  en  perfonne  un 
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fl  grand  fond  de  fatisfaélion  qu’il  en 
paroiffoit  en  toutes  fes  maniérés.  Il 
avoit  l’el'prit  plus  tranquille  & plus  li- 
bre qu’il  ne  fembloit  qu’un  Sorcier  le 
pût  avoir.  Tout  fon  air  n’étoit  point 

d’un  homme  à qui  fa  confcience  re- 
prochât rien  de  noir  ; & j’avois  une 

merveilleufe  impatience  de  le  voir  en- 
trer en  matière , ne  pouvant  compren- 
dre comment  un  homme  , qui  me  pa- 
roiffoit  fi  judicieux  & fi  accompli  en 
toute  autre  chofe  , s’ètoit  gâté  l’efprit 
par  les  vifions,  dont 'j’avois  connu  le 
jour  précédent  qu’il  étoitbleflé.  Il  me 
parla  divinement  de  la  politique  , & 
fut  ravi  d’entendre  que  j’avois  lu  ce  que 
Platon  en  a écrit.  Vous  aurez  befoin 
de  tout  cela  quelque  jour  , me  dit-il  , 
tin  peu  plus  que  vous  ne  croyez  : Sc  , 
fi  nous  nous  accordons  aujourd’hui  , 
il  n’efi  pas  impoffible  qu’avec  le  tems 
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vous  mettiez  en  ufage  ces  fages  maxi- 
m es.N ous  entrions  alors  à Ruel  : nous 
allâmes  au  jardin  ; le  Comte  dédaigna 
d’en  admirer  les  beautés,  & marcha 
droit  au  labyrinthe. 

Voyant  que  nous  étions  aufîl  feuls 
qu’il  le  pouvoir  defîrer;  Je  loue  , s’é- 
cria-t-il , levant  les  yeux  & les  bras  au 
Ciel , je  loue  la  Sagelïè  éternelle  de  ce 
qu’elle  m’infpire  de  ne  vous  rien  cacher 
de  fes  vérités  ineffables.  Que  vous  fe- 
rez heureux , mon  fils  ! fi  elle  a la  bon- 
té de  mettre  dans  votre  ame  les  difpo- 
fitions  que  ces  hauts  Myfteres  deman- 
dent de  vous.  Vous  allez  aprendre  à 
commander  à toute  la  Nature  ; Dieu 
feul  fera  votre  Maître  , & les  Sages 
feuls  feront  vos  égaux.  Les  fuprêmes 
Intelligences  feront  gloire  d’obéïr  à 
vos  deffrs  ; les  Démons  n’oferont  fe 
trouver  où  vous  ferez  ; votre  voix  les 
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fera  trembler  dans  le  puic  de  l’abîme  , 
& tous  les  Peuples  invilïbles  , qui  ha- 
bitent les  quatre  Elémens  , s’eftime- 
ront  heureux  d’être  les  Miniflres  de 
vos  plaifirs.  Je  vous  adore  , 6 grand 
Dieu  ! d’avoir  couronné  l’homme  de 
tant  de  gloire,  & de  l’avoir  établi 
fouverain  Monarque  de  tous  les  ouvra- 
ges de  vos  mains.  Sentez-vous , mon 
fils  , ajoûta-t-il  fe  tournant  vers  moi , 
fentez-vous  cette  ambition  héroïque  , 
qui  effc  le  cara&ere  certain  des  Enfans 
de  Sagefle  ? Ofezvous  defirer  de  ne 
fervirqu’à  Dieu  feul , & de  dominer 
fur  tout  ce  qui  n’eft  point  Dieu  ? Avez- 
vous  compris  ce  que  c’efi:  qu’être  hom- 
me , & ne  vous  ennuye-t-il  point  d’ê- 
tre efclave  , puifquevous  êtes  né  pour 
être  fouverain ? Et  fi  vous  avez  ces  no- 
bles penfées  , comme  la  figure  de  votre 
nativité  ne  me  permet  pas  d’en  douter , 
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confiderez  meurement  fi  vous  aurez 
le  courage  & la  force  de  renoncer  à 
toutes  chofes  qui  peuvent  être  un  ob- 
Jlacleà  parvenir  à lelévation  pour  la- 
quelle vous  êtes  né  ? Il  s’arrêta  là , & 
me  regarda  fixement,  comme  atten- 
dant ma  reponfe  , ou  comme  cher- 
chant à lire  dans  mon  cœur. 

Autant  que  le  commencement  de 
fon  difcours  m’avoit  fait  efperer  que 
nous  entrerions  bten-tôt  en  matière  , 
autant  en  defefperai-je  par  fes  dernieres 
paroles.  Le  mot  de  renoncer  m’effraya, 

& je  ne  doutai  point  qu’il  n’allât  me 
propofer  de  renoncer  au  Baptême  ou 
au  Paradis.  Ainfi  ne  fçachant  comme 
me  tirer  de  ce  mauvais  pas  ; Renoncer , 
lui  dis  je , Moniteur  , quoi  faut-il  re-  | 
noncer  à quelque  choie  ? Vraiment , * 

reprit-il  ,ilie  faut  bien  ; & il  le  faut  fi 
néceflairement , qu’il  faut  commencer  1 
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par  là.  Je  ne  fçai  fi  vous  pourrez  vous 
y refoudre  : mais  je  fçai  bien  que  la  Sa- 
ge de  n’habite  point  dans  un  corps  fu- 
jet  au  péché  , comme  elle  n’entre  point 
dans  une  ame  prévenue  d’erreur  ou  de 
malice.  Les  Sages  ne  vous  admettront 
jamais  à leur  Compagnie  , fi  vous  ne 
renoncez  dès  à prefent  à une  chofequi 
ne  peut  compatir  avec  la  Sagefle.  Il 
fattt , ajouta-t-il  tout  bas  en  fe  baidant 
à mon  oreille  , il  faut  renoncer  à t$ut 
commerce  charnel  avec  les  femmes. 

Je  fis  un  grand  éclat  de  rire  à cette 
bizarre  propofition.  Vous  m’avez  , 
Moniteur  , m’écriai-je  , vous  m’avez 
quitté  pour  peu  de  chofe.  J’attertdois 
que  vous  me  propoferiez  quelqu’é- 
trange  renonciation  ; mais  puifque  ce 
n’ett  qu’aux  femmes  que  vous  en  vou- 
lez : l’affaire  efb  faite  dès  long-tems  ; je 
fuis  aflfez  chatte  ? Dieu  merci.  Cepen-i 
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dant  , Monfieur  , comme  Salomon 
étoit  plus  Sage  que  je  ne  ferai  peut- 
être  , & que  toute  fa  Sagelie  ne  pût 
l’empêcher  de  fe  laitier  corrompre  : di- 
tes-moi , s’il  vous  plaît  quel  expédient 
vous  prenez  , vous  autres  Meilleurs  , 
pour  vous  palier  de  ce  fexe-là  ? & quel 
inconvénient  il  y auroit  que  dans  le 
Paradis  des  Philofophes  chaque  A- 
dam  eût  fon  Eve. 

Vous  me  demandez  là  de  grandes 
chofes  , repartit-il  en  confultant  en 
lui-même  s’il  devoit  repondre  à ma 
queltion.  Pourtant  , puifque  je  vois 
que  vous  vous  détacherez  des  femmes 
fans  peine,  je  vous  dirai  l’une  des  rai- 
fons  qui  ont  obligé  les  Sages  d’exiger 
cette  condition  de  leurs  Difciples  : & 
vous  connoîtrez  dès-là  dans  quelle 
ignorance  vivent  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  de  notre  nombre. 

Quand 
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Quand  vous  ferez  enrôlé  parmi  les 
Enfans  des  Philofophes  , & que  vos 

yeux  feront  fortifiés  par  l’ulage  de  la 
très  fainte  Medecine;  vous  découvri- 
rez d’abord  , que  les  Elémens  font  lia-  f 
bicés  par  des  créatures  très  parfaites  , ! s , 
dont  le  péché  du  malheureux  Adam  a 
ôté  la  connoiffance  & le  commerce  à 
fa  trop  malheureufe  poftérité.  Cette 
efpace  immenfe  qui  eft  entre  la  Terre 
& les  Cieux  a des  habitans  bien  plus 
nobles  que  les  oifeaux  & les  mouche- 
rons ; ces  Mers  fi  vaftes  ont  bien  d’au- 
tres hôtes  que  les  Dauphins  & les  Ba. 
leines  ; la  profondeur  de  la  Terre  n’eft 
pas  pour  les  taupes  feules  ; & l’Elé- 
ment du  Feu  , plus  noble  que  les  trois 
autres , n’a  pas  été  fait  pour  demeu- 
rer inutile  & vuide. 

L’air  eft  plein  d’une  innombrable 
multitude  de  Peuples  de  figure  hu- 
Vmie  1.  C 
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mairie,  un  peu  fiers  en  aparence  ; mais 
dociles  en  effet  : grands  amateurs  des 
Sciences , fubtils , officieux  aux  Sages , 

& ennemis  des  fots  & des  ignorans. 
Leurs  femmes  & leurs  filles  font  des 
beautés  mâles  , telles  qu’on  dépeint 
Jes Amazones.  Comment,  Monfieur,^  ! 
m’écriai-je , effi  ce  que  vous  voulez  me 
dire  que  ces  Lutins-là  font  mariés. 

Ne  vous  gendarmez  pas , mon  fils  , 
pour  fi  peu  de  chofe  , repliqua-t-il. 
Croyez  que  tout  ce  que  je  vous  dis  eft 
foîide  & vrai  ; ce  ne  font  icy  que  les 
élémens  de  l’ancienne  Cabale  , de  il  ne 
tiendra  qu’à  vous  de  le  juflifier  par  vos  I 
propres  yeux  ; mais  recevez  avec  un  j 
efprit  docile  la  lumière  que  Dieu  vous 
envoyé  par  mon  entremife.  Oubliez 
tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  oüi  fur 
ces  matières  dans  les  écoles  des  igno-  j 
rans  , ou  vous  auriez  le  déplaifir , | 
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quand  vous  feriez  convaincu  par  l’ex- 
périence , d’être  obligé  d’avoiier  que 
vous  vous  êtes  opiniâtré  mal  à propos. 

Ecoutez  donc  julqu’à  la  fin , & fça- 
chez  que  les  mers  & les  fleuves  font 
habités  de  même  que  l’air  ; les  anciens 
Sages  ont  nommé  Ondiens  ou  Nym- 
phes , cette  efpece  de  Peuples.  Us  font 
peu  de  mâles  , & les  femmes  y font  en 
grand  nombre  ; leur  beauté  eft  extrê- 
me , & les  filles  des  hommes  n’ont  rien 
de  comparable. 

La  Terre  eft  remplie  prefque  jufâ 
qu’au  centre , de  Gnomes , gens  de  pe- 
tite ftature , gardiens  des  trefors  des 
minières , & des  pierreries..  Ceux-cy 
font  ingénieux , amis  de  l’homme  , ôc 
faciles  à commander.  Us  fourniflent 
aux  enfans  des  Sages  tout  l’argent  qui 
leur  eft  néceffaire  , & ne  demandent 
guéres  pour  prix  de  leur  fervice , que 
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la  gloire  d’être  commandés'.  Les  Gno- 
irsides , leurs  femmes  , font  petites  , 
mais  fort  agréables , 6c  leur  habit  eft 
fort  curieux. 

Quant  aux  Salamandres,  habitans  en- 
flammés de  la  région  du  feu  , ils  fervent 
aux  Philofophes  ; mais  ils  ne  recher- 
chent pas  avec  empreflèment  leur  com- 
pagnie ; 6c  leurs  filles  6c  leurs  femmes 
fe  font  voir  rarement.  Elles  ontraifon, 
interrompis-je , 6cje  les  tiens  quittes  de 
leur  aparition.Pourquoifdit  le  Comte, 
pourquoi, Monfieur,  repris-je, 6c  qu’ai- 
je  affaire  de  converfer  avec  une  aufi 
fl  laide  bête  que  la  Salamandre  mâJe  ou 
femelle.  Vous  avez  tort , repliqua-t-il, 
c’ell  l’idée  qu’en  ont  les  Peintres  6c 
les  Sculpteurs  ignorans;  les  femmes  des 
Salamandres  font  belles  , 6c  plus  belles 
même  que  toutes  les  autres , puifqu’el- 
ies  font  d’un  Elément  plus  pur.  Je  ne 
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vous  en  parlois  pas , êc  jepaiïois  fuc- 
cin&ement  la  defcription  de  ces  Peu- 
ples , parce  que  vous  les  verrez  vous- 
même  à loifir  , & facilement  fi  vous 
en  avez  la  curiofité.  V ous  verrez  leurs 
habits  , leurs  vivres , leurs  mœurs , leur 
police  , leurs  loix  admirables.  V ous  fe- 
rez charmé  de  la  beauté  de  leur  efprit 
encore  plus  que  de  celle  de  leur  corps  î 
mais  vous  ne  pourrez  vous  empêcher 
de  plaindre  ces  miferables , quand  ils 
vous  diront  que  leur  ame  elt  mortelle, 
ôc  qu’ils  n’ont  point  d’efperance  en  la 
joiiiflance  éternelle  de  l’ Elire  fuprême 
qu’ils  connoiflent  , ôc  qu’ils  adorent 
religieufement.  Ils  vous  diront,  qu’é- 
tant compofés  des  plus  pqres  parties  de 
l’Elément  qu’ils  habitent  ; ôc  n’ayant 
point  en  eux  de  qualités  contraires, 
puifqu’ils  ne  font  faits  que  d’un  Elé- 
ment -,  ils  ne  meurent  qu’après  plufieurs 
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fiécles  : mais  qu’eft-ce  que  le  tems  au 
prix  de  l’éternité  \ Il  faudra  rentrer 
éternellement  dans  le  néant.  Cette  pen- 
fée  les  afflige  fort , <5t  nous  avons  bien 
de  la  peine  à les  en  confoler. 

Nos  Peres  les  Philofophes  , parlant 
à Dieu  face  à face  , fe  plaignirent  à 
lui  du  malheur  de  ces  Peuples  : «5c 
Dieu , de  qui  la  mifericorde  eft  fans 
bornes  , leur  révéla  qu’il  n’étoit  pas 
impoffible  de  trouver  du  remède  à ce 
mal.  Il  leur  infpira  que  de  même  que 
l’Homme  , par  l’alliance  qu’il  a con- 
trastée avec  Dieu  , a été  fait  partici- 
pant de  la  Divinité  ; les  Sylphes , les 
Gnomes,  les  Nymphes,  & les  Sala- 
mandres , par  falliance  qu’ils  peuvent 
contracter  avec  l’Homme  , peuvent 
être  faits  participans  de  l’immortalité. 
Â'infi  une  Nymphe  ou  une  Sylphide 
devient  immortelle  ôc  capable  de  la 
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béatitude  à laquelle  nous  afpirons  , 
quand  elle  efl  allez  heureufe  pour  fe 
marier  à un  Sage  : & un  Gnome  ou 
un  Sylphe  celle  d’être  mortel  du  mo- 
ment qu’il  époufe  une  de  nos  filles. 

De  là  naquit  l’erreur  des  premiers 
fiécles , de  Tertulien  , du  Martyr  Juf- 
tin , de  Laétance  , Cyprien  , Clement 
d’Alexandrie  , d’Athenagore  Philofo- 
phe  Chrétien. , & généralement  de 
tous  les  Ecrivains  de  ce  tems-là.  Us 
avoient  apris  que  ces  demi-Hommes 
Elémentaires  avoient  recherché  le 
commerce  des  filles  ; & ils  ont  imaginé 
de  là  que  la  chute  des  Anges  n’étoit 
venue  que  de  l’amour  dont  ils  s’étoient 
laiffé  toucher  pour  les  femmes.  Quel- 
ques Gnomes  , defireuxde  devenir  im- 
mortels , avoient  voulu  gagner  les  bon- 
nes grâces  de  nos  filles  , & leur  avoient 
apartés  des  pierreries  dont  iis  font  gar- 
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diens  naturels  : & ces  Auteurs  ont  crû , 
s’apuyant  fur  le  livre  d’Enoch  mal  en- 
tendu , que  c’étoit  les  pièges  que  les 
Anges  amoureux  avoient  tendus  à la 
chafteté  de  nos  femmes.  Au  commen- 
cement ces  Enfans  du  Ciel  engendrè- 
rent les  Geans  fameux  , s’étant  fait 
aimer  aux  filles  des  Hommes  : & les 
mauvais  Cabaliftes  Jofeph  6c  Philon  , 
comme  tous  les  Juifs  font  ignorans  , 
6c  après  eux  tous  les  Auteurs  que  j’ai 
nommés  tout  à l’heure,  ont  dit  auffi 
bien  qu’Origene  & Macrobe , que  c’é- 
toît  des  Anges , 6c  n’ont  pas  fçû  que 
e’étoitles  Sylphes  6c  les  autres  Peuples 
des  Eîémens , qui , fous  le  nom  d’en- 
fans  d’Eloïm  , font  diltingués  des  en- 
fans  des  Hommes.  De  même  ce 
que  le  fàge  Auguftin  a eu  la  modeflie 
de  ne  point  décider  touchant  les  pour- 
fuites  que  ceux  qu’on  apelk>itFaun«s 
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ou  Satyres  fai foient  aux  Africaines  de 
fon  tems  ; ell  éclairci  par  ce  que  je 
viens  de  dire , du  deh r qu’ont  tous  ces 
habitans  des  Elémens  de  s’allier  aux 
hommes , comme  du  feul  moyen  de 
parvenir  à l’immortalité  qu’ils  n’ont 
pas. 

Ah  ! nos  Sages  n’ont  garde  d’impu- 
ter à l’amour  des  femmes  la  chûte 
des  premiers  Anges , non  plus  que  de 
ioumettre  affez  les  Hommes  à la  puif- 
fance  du  Démon , pour  lui  attribuer 
toutes  les  avantures  des  Nymphes  & 
des  Sylphes , dont  tous  les  Hiftoriens 
font  remplis.  Il  n’y  eût  jamais  rien  de 
criminel  en  tout  cela.  C’étoit  des  Syl- 
phes qui  cherchoient  à devenir  im- 
mortels. Leurs  innocentes  pourfuites, 
bien  loin  de  fcandalifer  les  Philofo- 
phes , nous  ont  paru  fi  juftes , que  nous 
avons  tous  refolu  , d’un  commun  ac- 
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cord  , de  renoncer  entièrement  aux 
femmes  , & de  ne  nous  adonner  qu’à 
immortaiifer  les  Nymphes  de  les  Syl- 
phides. 

O Dieu  , me  récriai- je  , qu’eft-ce 
que  j’entens  ? jufqu’où  va  la  f . . . Qui , 
mon  fils  , interrompit  le  Comte  , admi- 
rez jufqu’où  va  la  félicité  Philofophi- 
que  ! pour  des  femmes  dont  les  foihles 
appas  fe  paffent  en  peu  de  jours , 5c 
font  fui  vis  de  rides  horribles  ; les  Sages 
poffedent  des  beautés  qui  ne  vieilliff'ent 
jamais  , 5c  qu’ils  ont  la  gloire  de  ren- 
dre immortelles.  Jugez  de  l’amour  5c 
de  la  reconnoiflance  de  ces  Maîtrefies 
invifibles  , 5c  de  quelle  ardeur  elles 
cherchent  à plaire  au  Philofophe  cha- 
ritable , qui  s’aplique  à les  immorta- 
lifer. 

Ah  ! Moniteur  , je  renonce  , m’é- 
criai-je encore  une  fois.  Oui  , mon 
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fils  , pourfuivit-il  derechef , fans  me 
donner  le  loifir  d’achever.  Renoncez 
aux  inutiles  & fades  plaifirs  , qu’on 
peut  trouver  avec  les  femmes;  la  plus 
belle  d’entr’elles  efl  horrible  auprès  de 
la  moindre  Sylphide  : aucun  dégoût 
ne  fuit  jamais  nos  fages  embraflè- 
mens.  Miferables  ignorans  , que  vous 
êtes  à plaindre  de  ne  pouvoir  pas  goû- 
ter les  voluptés  Philofophiques. 

Miferable  Comte  de  Gabalis  , in- 
terrompis-je d’un  accent  mêlé  de  co- 
lère & de  compalfion  , me  bifferez- 
vous  dire  enfin  , que  je  renonce  à cette 
Sagelfe  infenfée  , que  je  trouve  ridi- 
cule cette  vifionnairePhilofophie , que 
je  dételle  ces  abominables  embrafie- 
mens  qui  vous  mêlent  à des  phantâ- 
mes  ; & que  je  tremble  pour  vous  , 
que  quelqu’une  de  vos  prétendues  Syl- 
phides ne  fe  hâte  de  vous  emporter 
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dans  les  Enfers  au  milieu  de  vos  tranfi 
ports  , de  peur  qu’un  auffi  honnête  j 
homme  que  vous , ne  s’aperçoive  à la  I 
fin  de  la  folie  de  ce  zele  chimérique,  8c  \ 
ne  faiTe  pénitence  d’un  crime  fi  grand. 

Oh  oh  , repondit-il  en  reculant 
trois  pas  , & me  regardant  d’un  oeil  de 
colere  , malheur  à vous , efprit  indo- 
cile. Son  aétion  m’effraya,  je  l'avoue; 
mais  ce  fut  bien  pis , quand  je  vis  que 
s’éloignant  de  moi , il  tira  de  fa  poche  ij 
un  papier  , que  j’entrevoyois  de  loin  i 
qui  étoit  allez  plein  de  caraéteres  que  j 
je  ne  pouvois  bien  difcerner.  Il  lifoit 
attentivement , fe  chagrinoit , 8c  par-  j 
loit  b s.  Je  crus  qu’il  évoquoit  quel-  ! 
ques  efprits  pour  ma  ruine  , 8c  je  me  ! 
repentis  un  peu  de  mon  zele  inconfi-  j 
deré.  Si  j’échappe  à cette  avanture  , 
dilois-je  , jamais  Cabalifte  ne  me  fera 
rien.  Je  tenois  les  yeux  fur  lui  comme 

fur  ! 
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fur  un  Juge  qui  m’aHoit  condamner  % 
mort  ; quand  je  vis  que  fonvifage  re- 
devint ferein.  Il  vous  eft  dur,  me  dit- 
il  en  riant , 5c  revenant  à moi , il  vous 
elt  dur  de  regimber  contre  l’aiguillon. 
Vous  êtes  un  V aideau  d ’éledion.  Le 
Ciel  vous  a deftiné  pour  être  le  plus 
grand  Cabalille  de  votre  fiecle.  V oicî 
la  figure  de  votre  Nativité  qui  ne  peut 
manquer.  Si  ce  n’efl:  pas  maintenant 
& par  mon  entremife , ce  fera  quand  il 
plaira  à votre  Saturne  rétrogradé. 

Ah!  fi  j’ai  à devenir  Sage  , lui  dis- 
je  , ce  ne  fera  jamais,  que  par  l’entre- 
mife  du  grand  Gabalis  ; mais , à par- 
ler franchement , j’ai  bien  peur  qu’il 
fera  mal-aifé  que  vous  publiez  me  flé- 
chir à la  galanterie  Philofophique.  Se- 
roit-ce  , reprit-il , que  vous  feriez  aflez 
mauvais  Phyficien  , pour  n’être  pas 
perfuadé  de  l’exiftence  de  ces  Peuples  ? 
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Je  ne  fçai , repris-je  ; mais  il  me  femble- 
roit  toujours  que  ce  ne  feroitqueLutins 
traveftis.  En  croirez- vous  toujours  plus 
à votre  Nourice , me  dit-il , qu’à  la  rai- 
fon naturelle  ; qu’à  Platon,  Pythago- 
re,  Celfe,  Pfellus , Procle,  Porphy- 
re , Jamblique , Plotin  , Trifmegifte , 
Kollius  , Dornée , Fludd  ; qu’au  grand 
Philipe  Aureole  Theophrafte  Bom- 
bait Paracelfe  de  Honeinhem , 5c  qu’à 
tous  nos  Compagnons? 

Je  vous  en  croirois , Moniteur , re- 
pondis-je , autant  5c  plus  que  tous  ces 
gens  là;  mais,  mon  cher  Moniteur, 
ne  pourriez-vous  pas  ménager  avec  vos 
Compagnons  que  je  ne  ferai  pas  obli- 
gé de  trie  fonder  en  tendreffe  avec  ces 
Demoifelles  Elémentaires  ? Hélas  t 
reprit- il , vous  êtes  libre  fans  doute , 5c 
on  n’aime  pas  fi  on  ne  veut  : peu  de  Sa- 
ges ont  pu  fe  défendre  de  leurs  char- 
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mes  ; mais  il  s’en  ell  pourtant  trouvé , 
qui , fe  refervans  tous  entiers  à de  plus 
grandes  choies , comme  vous  le  fçau- 
rez  avec  le  tems , n’ont  pas  voulu  faire 
cet  honneur  aux  Nymphes.  Je  ferai 
donc  de  ce  nombre  > repris-je  , auffi- 
bien  ne  fçaurois-je  me  refoudre  à per- 
dre le  tems  aux  cérémonies  que  j’ai  oü| 
dire  à un  Prélat , qu’il  faut  pratiquer 
pour  le  commerce  de  ces  Genies.  Ce 
Prélat  ne  fçavoit  ce  qu’il  difoit , dit  le 
Comte  ; car  vous  verrez  un  jour  que 
ce  ne  font  pas  là  des  Genies;  & d’ail- 
leurs jamais  Sage  n’employa  ni  céré- 
monies ni  fuperllition  pour  la  familia- 
rité des  Genies  , non  plus  que  pour  les 
Peuples  dont  nous  parlons. 

Le  Cabalifte  n’agit  que  par  les  prin- 
cipes de  la  nature  ; & fi  quelquefois  on 
trouve  dans  nos  livres  des  paroles  étran- 
ges , des  caraderes  & des  fumigations  ; 
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ce  n’eft  que  pour  cacher  aux  ignorans 
les  principes  Phyfiques.  Admirez  la 
fimplicité  de  la  nature  dans  toutes  fes 
operations  les  plus  merveilîeufes  ! & 
dans  cette  fîmplicité  une  harmonie  Sc 
Un  concert  fi  grand , fs  jufte  , & fi  ne*, 
ceflaire , qu’il  vous  fera  revenir , mal- 
gré vous , de  vos  foibles  imaginations. 
Ce  que  je  vais  vous  dire,  nous  l’apre- 
nons  à ceux  de  nos  Bifciples  que  nous 
ne  voulons  pas  laiiïer  tout-à-fait  entrer 
dans  le  San&uaire  de  la  Nature  , & 
que  nous  ne  voulons  pourtant  point 
priver  de  la  fociété  des  Peuples  Elé- 
mentaires , pour  la  compaffion  que 
nous  avons  de  ces  mêmes  Peuples. 

Les  Salamandres , comme  vous  l’a- 
vez déjà  peut-être  compris , fontcom- 
pofés  des  plus  fubtiles  parties  de  la 
fphere  dufeu,conglobées  & organifées 
par  l’a&ion  du  feu  univerfel , dont  je 
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vous  entretiendrai  quelque  jour  : ainfî  j 
apellé  , parce  qu’il  eft  le  principe  de 
tous  les  mouvemens  de  la  Nature.  Les 
Sylphes  de  même  font  compofés  des 
plus  purs  atomes  de  l’air  ; les  Nym- 
phes , des  plus  déliées  parties  de  l’eau , 
6c  les  Gnomes  , des  plus  fubtiles  par- 
ties de  la  terre.  Il  y av oit  beaucoup  de 
proportion  entre  Adam  6c  ces  créatu- 
res lî  parfaites  ; parce  qu’étant  compo- 
fé  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pur  dans 
les  quatre  Elémens , il  renfermoit  les 
perfections  de  ces  quatre  efpeces  de 
Peuples  , 6c  étoit  leur  Roi  naturel. 
Mais  dès-lors  que  fon  péché  l’eût  pré- 
cipité dans  les  excrémens  des  Elé- 
mens , comme  vous  verrez  quelqu’au- 
trefois , l’harmonie  fut  déconcertée  » 
6c  il  n’eût  plus  de  proportion , étaot 
impur  6c  groûier , avec  ces  fubftances 
ft  pures  6c  ü fubtiles.  Quel  remede  à 
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ce  mal?  Comment  remonter  ce  luth  , 

Sc  recouvrer  cette  fouveraineté  per-  il 
due^O  Nature  ! pourquoi  t’étudie-t-on  j 
fi  peu  ? Ne  comprenez-vous  pas , mon  !j 
fils,  avec  quelle  fimplicité  la  Nature  j 
peut  rendre  à l’homme  ces  biens  qu’il  1 
a perdus  ? 

Hélas  ! Moniteur  , repliquai-je , je  ' 
fuis  très  ignorant  en  toutes  ces  fimpli-  ; 
cités-là.  Il  ell  pourtant  bien  aifé  d’y 
être  fçavant , reprit-il. 

Si  on  veut  recouvrer  l’empire  fur 
les  Salamandres  : il  faut  purifier  & f 
exalter  l’Elément  du  feu  , qui  ell  'en  J 
nous  & relever  le  ton  de  cette  corde  j: 
relâchée.  Il  n’y  a qu’à  concentrer  le  i 
feu  du  inonde  par  des  miroirs  conca-  j 
Tes , dans  un  globe  de  verre  ; & c’ell  : i 
ici  l’artifice  que  tons  les  Anciens  ont 
caché  reiîgieufement , <5c  que  le  divin 
Theophrafte  a découvert.  Il  fe  for- 
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me  dans  ce  globe  une  poudre  folaire  ; 
laquelle  s’étant  purifiée  d’elle-même  , 
du  mélange  des  autres  Elémens  ; & 
étant  préparée  félon  l’art , devient  en 
fort  peu  detems  fouverainement  pro- 
pre à exalter  le  feu  qui  ell  en  nous  ; & 
à nous  faire  devenir  , par  maniéré  de 
dire  , de  nature  ignée.  Dès  lors  les 
habitans  de  la  Sphere  du  feu  devien- 
nent nos  inferieurs  ; & ravis  de  voir  ré- 
tablir notre  mutuelle  harmonie  , & que 
nous  nous  foyons  raprochés  d’eux  , 
ils  ont  pour  nous  toute  l’amitié  qu'ils 
ont  pour  leurs  femblables  , tout  le  refi. 
peét  qu’ils  doivent  à l’Image  & au 
Lieutenant  de  leur  Créateur  , & tous 
les  foins  dont  les  peut  faire  avifer  le 
defir  d’obtenir  de  nous  l’immortalité  , 
qu’ils  n’ont  pas.  Il  eft  vrai  que  comme 
ils  font  plus  fubtiïs  que  ceux  des  autres 
Eiémens  ? ils  viyent  très  long  tems.  ; 
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ainfi  ils  ne  fe  prefïent  pas  d’exiger  des 
Sages  l’immortalité.  Vous  pourriez 
vous  accommoder  de  quelqu’un  de  J 
ceux-là  , mon  fils  ; fi  l’averfion  que 
vous  m’avez  témoignée  vous  dure  juf- 
qu’à  la  fin  : peut-être  ne  vous  parlerait-  | 
il  jamais  de  ce  que  vous  craignez  tant. 

Il  n’en  ferait  pas  de  même  des  Syl- 
phes , des  Gnomes  , & des  Nymphes. 
Comme  ils  vivent  moins  de  tems , ils 
ont  plûtôt  affaire  de  nous  : aufïï  leur 
familiarité  eft  plus  aifée  à obtenir.  It 
n’y  a qu’à  fermer  un  verre  plein  d’air, 
conglobé  d’eau  ou  de  terre;  & le  laif-  j 
fer  expofer  au  Soleil  un  mois  : puis  le- 
parer  les  Elémens  félon  la  fcience  ; ce 
qui  fur  tout  eft  très  facile  en  l’eau  & en- 
ta terre.  Il  eft  merveilleux  quel  aimant 
c’eft , que  chacun  de  ces  Elémens  pu- 
rifiés , pour  attirer  Nymphes , Sylphes 
& Gnomes.  On  n’en  a pas  pris  fl  peu 
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que  rien  tous  les  jours  pendant  quel- 
ques mois , que  l’on  voit  dans  les  airs 
la  republique  volante  des  Sylphes  ; les 
Nymphes  venir  en  foule  au  rivage , & 
les  Gardiens  des  trefors  étaler  leurs 
richelîès.  Ainlî  fans  caraéteres , fans 
cérémonies  , fans  mots  barbares , on 
devient  abfolu  fur  tous  ces  Peuples. 
Ils  n’exigent  aucun  culte  du  Sage  , 
qu’ils  fçavent  bien  qui  eft  plus  noble 
qu’eux.  Ainlî  la  vénérable  Nature 
aprend  à fes  enfans  à reparer  les  Elé- 
mens  par  les  Elémens.  Ainlî  fe  réta- 
blit l’harmonie.  Ainlî  l’homme  recou- 
vre fon  empire  naturel  , & peut  tout 
dans  les  Elémens  fans  Démon  & fans 
art  illicite.  Ainlî  vous  voyez  , mon  fils, 
que  les  Sages  font  plus  innocens  que 
vous  ne  penfez.  Vous  ne  me  dites 
rien .... 

Je  vous  admire , Monfieur , lui  dis- 
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je  , & je  commence  à craindre  que 
vous  ne  me  falliez  devenir  diflillateur. 
Ah  ! Dieu  vous  en  garde  , mon  enfant , 
s’écria-t-il , ce  n’eft  pas  à ces  bagatel-  j 
îes-là  que  votre  Nativité  vous  deitine.  !, 
Je  vous  défens  au  contraire  de  vous  y | 
amufer  ; je  vous  ai  dit  que  les  Sages  'i 
ne  montrent  ces  chofes  qu’à  ceux  qu’ils  ! 
ne  veulent  pas  admettre  dans  leur  trou-  | 
pe.  Vous  aurez  tous  ces  avantages  » j 
& d’infiniment  plus  glorieux  & plus 
agréables  , par  des  procédés  bien  su-  j 
trement  Philofophiques.  Je  ne  vous  ai  j 
décrit  ces  maniérés  , que  pour  vous  j 
faire  voir  l’innocence  de  cette  Philofo- 
phie  , 8c  pour  vous  ôter  vos  terreurs 
Paniques. 

Grâces  à Dieu  , Monfieur,  repon- 
dis-je , je  n’ai  plus  tant  de  peur  que  j’en 
avois  tantôt.  Et  quoique  je  ne  me  dé- 
termine pas  encore  à l’accommode-  j 
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ment  que  vous  me  propofez  avec  les 
Salamandres , je  ne  laifle  pas  d’avoir 
la  curiofité  d’aprendre  comment  vous 
avez  découvert  que  ces  Nymphes  & 
ces  Sylphes  meurent.  Vraiment,  re- 
partit il , ils  nous  ledifent , & nous  les 
voyons  mourir.  Comment  pouvez- 
vous  les  voir  mourir  , repliquai-je  , 
puifque  votre  commerce  les  rend  im- 
mortels, Cela  feroit  bon  , dit-il , fi  le 
I nombre  des  Sages  égaloit  le  nombre 
de  ces  Peuples  ; outre  qu’il  y en  a plu- 
fieurs  d’entr’eux  , qui  aiment  mieux 
mourir , que  rifquer , en  devenant  im- 
mortels , d’être  auffi  malheureux  qu’ils 
voyent  que  les  Démons  le  font.  C’efi: 
le  Diable  qui  leur  infpire  ces  fenti- 
mens  ; car  il  n’y  a rien  qu’il  ne  faffe 
pour  empêcher  ces  pauvres  créatures 
de  devenir  immortelles  par  notre  al- 
liance. De  forte  que  je  regarde  , & 
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vous  devez  regarder  , mon  fils , com-  j 
me  une  tentation  très  pernicieufe  , & 
comme  un  mouvement  très  peu  chari- 
table , cette  averfion  que  vous  y avez.  ! 

Au  furplus , pour  ce  qui  regarde  la  j 
mort  dont  vous  me  parlez.  Qui  eft- 
ce  qui  obligea  l’oracle  d’Apollon  de  j 
dire  que  tous  ceux  qui  parloient  j 
dans  les  Oracles , étoient  mortels  auf-  il 
fi-bien  que  lui  , comme  Porphyre  le  i 
raporte  ? Et  que  penfez-vous  que  vou-  j 
lût  dire  cette  voix  qui  fut  entendue  i 
dans  tous  les  rivages  d’Italie  , & qui  : 
fît  tant  de  frayeur  à tous  ceux  qui  fe 
trouvèrent  fur  la  mer  ? Le  grand; 
P A N E S T MORT.  C’étoit  les  Peu-  i 
pies  de  l’air  qui  donnoient  avis  aux 
Peuples  des  eaux  , que  le  premier  & i 
le  plus  âgé  des  Sylphes  veneit  de  j 
mourir, 

Lorfque  cette  voix  fut  entendue  , 

lui  i 
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lui  dis-je  , il  me  femble  que  le  monde 
adoroitPan  & les  Nymphes. Ces  Mef- 
fieurs  , dont  vous  me  prêchez  le  com- 
merce , étoient  donc  les  faux  Dieux 
des  Payens. 

Il  eft  vrai  , mon  fils  , repartit- il. 
Les  Sages  n’ont  garde  de  croire  que 
le  Démon  ait  jamais  eu  la  puilïance 
defe  faire  adorer.  Il  effc  trop  malheu- 
reux & trop  foible  pour  avoir  jamais 
eu  ce  plaifir  & cette  autorité.  Mais  il 
a pu  perfuader  ces  hôtes  des  Eiérnens 
de  fe  montrer  aux  hommes , <5c  de  fe 
faire  drefier  des  Temples , & par  la  do- 
mination naturelle  que  chacun  d’eux  a 
fur  l’Elément  qu’il  habite  , ils  trou- 
bloient  l’air  <§c  la  mer  , ébranîoient  la 
terre  , & difpenfoient  les  feux  du  Ciel 
à leur  fantaifie  : de  forte  qu’ils  n’avoient 
pas  grand’  peine  à être  pris  pour  des 
Divinités  f tandis  que  le  fouveraîn 
Partie  1.  E 
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Elire  négligea  le  falut  des  1 Nations.’ 
Mais  le  Diable  n’ajpas  reçû  de  fa  ma- 
lice tout  l’avantage  qu’il  en  efperoit  : 
car  il  elt  arrivé  de-là  que  Pan  , les 
Nymphes  , & les  autres  Peuples  Elé-  j 
ïnentaires  , ayant  trouvé  moyen  de  j 
changer  ce  commerce  de  culte  en  com-  i 

merce  d’amour  ; car  il  vous  fou  vient 
bien  que  chez  les  Anciens  , Pan  étoiç 
le  Roi  de  ces  Dieux  qu’ils  nommoient 
Dieux  Incubes,  & qui  recherchoient 
fort  les  filles  ; plufieurs  des  Payens 
font  échapés  au  Démon  , & ne  brûle- 
ront pas  dans  les  Enfers, 

Je  ne  vous  entens  pas  , Moniteur  s 
repris-je.  Vous  n’ayez  garde  de  m’en-  j 
tendre , continua-t-il  en  riant  & d’un 
ton  moqueur  : voici  qui  vous  pafie , & 
gui  paflferoit  aulîi  tous  vos  Doéfeurs  , 1 
qui  ne  fçavent  ce  que  c’ell  que  la  belle 
JPhyfique.  Voici  le  grand  Mjftere  dç  î 


toute  cette  partie  de  Philofophie  qui 
regarde  les  Elémens  : & ce  qui  fûre- 
ment  ôtera , fi  vous  avez  un  peu  d’a- 
mour pour  vous-même  , cette  répu- 
gnance fi  peu  Philofophique  que  vous 
m e témoignez  tout  aujourd’huy.  Sça- 
ehez  donc  , mon  fils  , & n’allez  pas 
divulguer  ce  grand  * Arcane  à quelque 
indigne  ignorant,  Sçachez  que  com- 
me les  Sylphes  acquirent  uneame  im- 
mortelle , par  l’alliance  qu’ils  contrac- 
tent avec  les  hommes  qui  font  prédeC- 
tinés  : de  même  les  hommes  qui  n’ont 
point  de  droit  à la  Gloire  éternelle  ; 
ces  infortunés  à qui  l’immortalité  n’eft 
qu’un  avantage  funefte  ; pour  lefquels 
le  Melfie  n’a  point  été  envoyé .... 

Vous  êtes  donc  Janfeniftes  auffi  , 
Mefiieurs  les  Cabaliftes , interrompis- 
je  ? Nous  ne  fçavons  ce  que  c’eft , mon 
enfant , reprit- il  brufquement , & nous 

* Terme  de  L'Art , pour  dke  fecref,  — , 
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dédaignons  de  nous  informer  en  quoi 
confinent  les  feéles  differentes , & les 
diverfes  Religions  dont  les  ignorant 
s’infatuent.  Nous  nous  en  tenons  à 
l’ancienne  Religion  de  nos  Peres  les 
Philofophes  , de  laquelle  il  faudrabien 
que  je  vous  inftruife  un  jour.  Mais  , 
pour  reprendre  notre  propos  , ces 
hommes  de  qui  la  trifte  immortalité 
ne  feroit  qu’une  éternelle  infortune  ; 
ces  malheureux  enfans  , que  le  louve- 
tain  Pure  a négligés , ont  encore  larefi 
ft  urce  , qu’ils  peuvent  devenir  mor- 
tels en  s’alliant  avec  les  Peuples  Elé- 
mentaires. De  forte  que  vous  voyez 
que  les  Sages  ne  rifquent  rien  pour  l’é- 
ternité ; s’ils  font  prédeftinés  , ils  ont 
le  plaifir  de  mener  au  Ciel , en  quit- 
tant la  prifon  de  ce  corps  , la  Sylphide 
ou  la  Nymphe  qu’ils  ont  immortali- 
sée : & s’ils  ne  font  pas  prédeftinés , le 
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commerce  de  la  Sylphide  rend  leur 
ame  morcelle,  & les  délivre  des  hor- 
reurs de  la  fécondé  mort.  A in  file  Dé- 
mon fe  vie  échaper  tous  les  Payens  qui 
s'allièrent  aux  Nymphes.  Ainli  les- 
Sages , ou  les  amis  des  Sages  , à qui 
Dieu  nous  infpire  de  communiquée 
quelqu’un  des  quatre  fecrets  Elémen- 
taires , que  je  vous  ai  apris  à peu  près 
s’affranchiffent  du  péril  d’être  damnés.. 

Sans  mentir  , Moniteur  , m’écriai- 
je  , n’ofanc  le  remettre  en  mauvaife 
humeur , & trouvant  à propos  de  dif- 
férer de  lui  dire  à plein  mes  fentimens 
jufqu’à  ce  qu’il  m’eût  découvert  tous- 
les  fecrets  de  fa  Cabale , que  je  jugeai 
bien  , par  eet  échantillon  , devoir  être 
fort  bizarres  & récréatifs.  Sans  men- 
tir , vous  pouffez  bien  avant  la  Sagef. 
fe!  Et  vous  avez  eu  raifon  dedire  que 
ceci  pafferoit  tous  nos  Doéteurs.  Je' 
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crois  même  que  ceci  pafferoit  tous  nos 
Magiftrats  : & que , s’ils  pouvoient  dé- 
couvrir qui  font  ceux  qui  échapent  au 
Démon  par  ce  moyen , comme  l’igno- 
rance eft  inique , ils  prendroient  les 
intérêts  du  Diable  contre  ces  fugitifs  r 
Sc  leur  feroient  mauvais  parti. 

Auffi  eft-ce  pour  cela  , reprit  le 
Comte , que  je  vous  ai  recommandé ,, 

& que  je  vous  recommande  fainte- 
ment  le  fecret.  Vos  Juges  font  étran- 
ges ! ils  condamnent  une  aftion  très' 
innocente  comme  un  crime  très  noir. 
Quelle  barbarie  ! d’avoir  fait  brûler 
ces  deux  Prêtres  que  le  Prince  de  la 
Mrrande  dit  avoir  connus  : quiavoient 
eu  chacun  fa  Sylphide  l’efpace  de  qua- 
rante ans  ! Quelle  inhumanité  d’avoir 
fait  mourir  Jeanne  Hervillier , qui  a- 
voit  travaillé  à immortalifer  un  Gno-  ; 


me  durant  trente-fix  ans  î Et  quelle’ 
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ignorance  à Bodin  de  la  traiter  de  Sor- 
cière ; de  prendre  fujet  de  fon  avanture 
d’autorifer  les  chimères  populaires  tou- 
chant les  prétendus  Sorciers  : par  un 
livre  aulli  impertinent , que  celui  de  fa- 
republique  eft  raifonnable. 

Mais  il  eft  tard,  & je  ne  prends  pas 
garde  que  vous  n’avez  pas  encore  man- 
gé. C’eft  donc  pour  vous  que  vous 
parlez,  Moniteur , lui  dis-je  , car  pour 
moy  je  vous  écouterai  jufqu’à  demain 
fans  incommodité.  Ah  ! pour  moy , 
reprit-  il  en  riant  & marchant  vers  la 
porte  , il  paroît  bien  que  vous  ne  fqa- 
vez  gueres  ce  que  c’eft  que  Philofo- 
phie.  Les  Sages  ne  mangent  que  pour 
Je  plaifir  , & jamais  pour  la  neceffité. 
j’avois  une  idée  toute  contraire  de  la 
Sagefle , replîquai-je.  Je  croyois  que 
Je  Sage  ne  dût  manger  que  pour  fatiL 
faire  à la  neceffité.  V ous  vous  abufiez. 
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die  le  Comte,  combien  penfez-vous 
que  nos  Sages  peuvent  durer  fans  man- 
ger ? que  puis-je  fç  avoir  , luy  dis-je, 
Moyfe&  Elie  s’en  paflerent  quarante 
jours , vos  Sages  font  fans  doute  quel- 
ques jours  moins.  Le  bel  effort  que  ce 
feroit , reprit  il.  Le  plus  fçavant  hom- 
me qui  fut  jamais  , le  Divin  , le  pref- 
que  adorable  Paracelfe  affûte  qu’il  a, 
vû  beaucoup  de  Sages,  avoir  paffé  des- 
vingt années  fans  manger  quoique  ce 
foit.  Luy-même  avant  que  d’être  par- 
venu à la  Monarchie  de  la  Sagefle,., 
dont  nous  luy  avons  juftement  déféré 
Je  Sceptre  ; il  voulut  effayer  de  vivre 
plulîeurs  années  en  ne  prenant  qu’un, 
demi  fcrupule  de  Quinte- effencefo- 
laire.  Et  1!  vous  voulez  avoir  le  plaifir 
de  faire  vivre  quelqu’un  fans  manger  * 
vous  n’avez  qu’à  préparer  la  terre 
comme  j’ay  dit  qu’on  peut  la  préparer. 


. 
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par  la  focieté  des  Gnomes.  Cette  terre 
appliquée  fur  le  nombril , & renouvel- 
lée  quand  elle  eft  trop  feche , fait  qu’on 
le  pafle  de  manger  & de  boire  fans 
nulle  peine  : ainfi  que  le  veridique  Pa- 
xaceife  dit  en  avoir  fait  l’épreuve  du- 
rant fix  mois. 

Mais  l’ufage  de  la  Médecine  Catho- 
lique Cabaliftique  nous  affranchit  bien 
mieux  de  toutes  les  neceffités  importu- 
nes , à quoi  la  Nature  affujettit  les  ig- 
norans.  Nous  ne  mangeons  que  quand 
il  nous  plaît;  & toute  la  fuperfluité  des 
viandes  s’évanouilïant  par  tranfpiration 
i:  fenfible,  nous  n’avons  jamais  honte 
d’être  hommes.  Il  fetût  alors  , voyant 
que  nous  étions  près  de  nos  gens. Nous 
allâmes  au  village  prendre  un  leger  re- 
pas , fuivant  la  coutume  des  Hefos  de 
Philofophie. 
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fur  les  Sciences  fe cretes-. 

A Près  avoir  dîné , nous  retour-* 

**  -*■  nâmes  au  labyrinte.  J’étois  rê- 
veur , & la  pitié  que  j’avois  de  l’extra- 
vagance du  Comte  , de  laquelle  je  ja- 
geois  bien  qu’il  me  feroit  difficile  de  le 
guérir  , m’empêchoit  de  me  diverti* 
de  tout  ce  qu’il  m’avoit  dit , autant  que 
j’aurois  fait , fi  j’euffe  efperé  de  le  ra- 
mener  au  bon  fens.  Je  cherchois  dans  \ 
l’Antiquité  quelque  chofe  à lui  opo-i 
fer , où  il  ne  pût  repondre  ; car  de  lui 
alléguer  les  fentimens  de  l’Eglife  , il 
m’avoit  déclaré  qu’il  ne  s’en  tenoitqu’à 
l’ancienne  religion  de  fes  Peres  les  Phi- 
lolophes  ; & de  vouloir  convaincre  un 
Cabalifte  par  raifon , l’entreprife  étoit 
de  longue  halene  : outre  que  je  n’avois 
garde  de  difputer  contre  un  homme  de  j 
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qui  je  ne  fçavoîs  pas  encore  tous  leâ 
principes. 

IJ  me  vint  dans  l’eTpric , que  ce  qu’il 
m’avoitdit  des  faux  Dieux,  aufquels 
il  avoit  fubftitué  les  Sylphes , & les 
autres  Peuples  Elémentaires,  pouvoit 
j être  réfuté  par  les  Oracles  des  PayenS , 
que  l’Ecriture  traite  partout  de  Dia- 
bles , & non  pas  de  Sylphes.  Mais 
comme  je  ne  fçavois  pas  fi  dans  les 
principes  de  fa  Cabale  , le  Comte  n’at- 
tribuëroit  pas  les  répon'ès  des  Oracles 
à quelque  caufe  naturelle  ; je  crus  qu’il 
feroit  à propos  de  lui  faire  expliquer  à 
fond  ce  qu’il  en  penfoit. 

Il  me  donna  lieu  de  le  mettre  en  ma- 
tière , lorfqu’avant  que  de  s’engager 
dans  le  labyrinthe  , il  fe  tourna  vers  le 
jardin.  Voila  qui  eft  allez  beau  , dit-il, 
<&  ces  ftatuës  font  un  affez  bon  effet. 

Le  Cardinal  , repartis -je , qui  les  fis 

1 


6o 


LE  COMTE 


aporter  ici , avoit  une  imagination  peu  ! 
digne  de  fon  grand  genie.  Il  croyoit 
que  laplûpartde  ces  figures  rendoienc  | 
autrefois  des  Oracles  : & il  les  avoit 
achetées  fort  cher , fur  ce  pied-là.  C’efl: 
la  maladie  de  bien  des  gens,  reprit  le 
Comte.  L’ignorance  fait  commettre 
tous  les  jours  une  maniéré  d’idolâtrie  ; 
très  criminelle  ; puifque  l’on  conferve  ! 
avec  tant  de  foin  , & qu’on  tient  fi  pré- 
cieux les  idoles  dont  l’on  croit  que  le  | 
Diable  s’eft  autrefois  fervi  pour  le  faire 
adorer.  O Dieu  j ne  fçaura-t-on  jamais  ! 
dans  le  monde  , que  vous  avez  dès  la  j 
naiffance  des  fiécles  précipité  vos  en- 
nemis  fous  l’efcabelledevos  pieds  :5c  j 
que  vous  tenez  les  Démons  prifonniers  j 
fous  la  terre  , dans  le  tourbillon  de  te- 
nebres  ? Cette  curiofité  fi  peu  louable,  j 
d’afifembler  ainfi  ces  prétendus  organes  j 
des  Démons  , pourroit  devenir  inno- 


cente 
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cente , mon  fils , fi  l’on  vouloit  fe  laiil 
1er  perfuader  qu’il  n’a  jamais  été  per- 
mis aux  Anges  de  tenebres  de  parler 
dans  les  Oracles. 

Je  ne  crois  pas  , interrompis-je  , 
qu’il  fût  aifé  d’établir  cela  parmi  les 
Curieux  ; mais  il  le  feroit  peut-être 
parmi  les  efprits  forts.  Car  il  n’y  a 
pas  long-tems  qu’il  a été  décidé  dans 
une  Conférence  faite  exprès  fur  cette 
matière  , par  des  Efprits  du  premier 
Ordre  ; que  tous  ces  prétendus  Ora- 
cles n’étoient  qu’une  fupercherie  de 
l’avarice  des  Prêtres  Gentils , ou  qu’un, 
artifice  de  la  Politique  des  Souverains. 

Etoient-ce , dit  le  Comte  , les  Ma- 
hometans  envoyés  en  Ambaflade  vers 
votre  Roy  , qui  tinrent  cette  Confé- 
rence , & qui  décidèrent  ainfi  cette 
Queilion  ? Non  , Moniteur  , repon- 
dis-je. De  quelle  Religion  font  donc 
Partie  h F 
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ces  Melîieurs-là  , repliqua-t-il  , pu  if-  s 
qu’ils  ne  comptent  pour  rien  l’Ecritu- 
re Divine  qui  fait  mention  en  tant  de 
lieux , de  tant  d’Oracles  differens  ? & 
principalement  des  Pythons , qui  fai-  j 
foient  leur  refidence , & qui  rendoient  l 
leurs  reponfes  dans  les  parties  defti- 
oiées  à la  multiplication  de  l’Image 
de  Dieu  ? Je  parlai  , repliquai-je  de 
rous  ces  ventres  difcoureurs  , & je  | 
fis  remarquer  à la  Compagnie  que  le  I 
Roi  Saul  les  avoit  bannis  de  fon 
Royaume  , où  il  en  trouva  pourtant  I 
encore  un  la  veille  de  fa  mort , duquel  J 
la  voix  eût  l’admirable  puilîance  de 
reflùciter  Samuël  à fa  priere  & à fa 
ruine.  Mais  ces  fçavans  Hommes  ne 
îaiflerent  pas  de  décider  qu’il  n’y  eût 
jamais  d’Oracles. 

Si  l’Ecriture  ne  les  touchoit  pas  , 
dit  le  Comte,  il  falloir  les  convaincre: 
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par  toute  l’Antiquité  ; dans  laquelle  il 
étoit  facile  de  leur  en  faire  voir  mille 
preuves  merveilîeufes.Tant  de  Vierges 
enceintes  de  la  defcinée  des  mortels  , 
lefquelles  enfantoient  les  bonnes  ou 
les  mauvaifes  avantures  de  ceux  qui 
les  confultoient.  Que  n’alléguiez-vous 
Chryfoftome  , Origene  & OEcume- 
nius  , qui  font  mention  de  ces  Hom- 
mes divins , que  les  Grecs  nommoient 
Engaftrimandres  , de  qui  le  ventre  Pro- 
phétique articuloit  des  Oracles  fi  fa- 
meux. Et  fi  vos  Meilleurs  n’aiment  pas 
l’Ecriture  & les  Peres , il  falloit  met- 
tre en  avant  ces  Filles  miraculeufes  , 
dont  parle  le  Grec  Paufanias  , qui  fe 
changeoient  en  colombes  , & fous  cet- 
te forme  rendoient  les  Oracles  célé- 
brés des  Colombes  Dodonides  : ou  bien 
vous  pouviez  dire  à la  gloire  de  votre 
Nation , qu’il  y eût  jadis  dans  la  Gaule 
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des  Filles  illuftres  qui  Te  métamorpho-  j 
foient  en  routes  figures , au  gré  de  ceux 
qui  les  confultoient,  & qui,  outre  les 
fameux  Oracles  qu’elles  rendoient  , 
avoient  un  empire  admirable  fur  les  i 
flots , & une  autorité  falutaire  fur  les 
plus  incurables  maladies. 

On  eût  traité  toutes  ces  belles  preu- 
ves d’apocryphes  , lui  dis-je.  Ell-ce 
que  l’antiquité  les  rend  fufpedes  , re* 
prit-il  ? Vous  n’aviez  qu’à  leur  aile-  ! 
guer  les  Oracles  qui  fe  rendent  encore 
tous  les  jours.  Et  en  quel  endroit  du; 
monde  , lui  dis-je?  A Paris  , repli-; 

I qua-t-il.  A Paris,  m’écriai-je!  Oiii  à 
Paris,  continua-t-il.  Vous  êtes  Maî- 
tre en  Ifraël  , & vous  ne  fçavez  pas] 
cela  ? Ne  confulte-t-on  pas  tous  les; 
jours  les  Oracles  aquatiques  dans  des 
verres  d’eau , ou  dans  des  badins  ; &j 
les  Oracles  aeriens  dans  des  miroirs  5c 
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lùr  la  main  des  Vierges.-?  Ne  recou- 
vre-t-on pas  ainfi  des  chapelets  perdus 
Sc  des  montres  dérobées  ? N ’aprend- 
on  pas  ainlî  des  nouvelles  des  Pais- 
lointains , <Sc  ne  voit-on  pas  les  abfens? 
Hé , Moniteur  ! que  me  contez-vous 
là , lui  dis-je  ? Je  vous  raconte , reprit- 
il  , ce  que  je  fuis  fût  qui  arrive  tous  les 
jours , & dont  il  ne  feroit  pas  difficile 
de  trouver  mille  témoins  oculaires.  Je 
ne  crois  pas  cela  , Monfieur  , repartis- 
je  : les  Magiftrats  fcroient  quelque 
exemple  d’une  aélion  fi  puniffabîe , <Sc 
on  ne  louffriroitpas  que  l’idolâtrie . . 
Ah  que  vous  êtes  prompt , interrom- 
; pit  le  Comte  ! Il  n’y  a pas  tant  de  mal 
que  vous  penfez  en  tout  cela  : & la 
Providence  ne  permettra  pas  qu’on 
extirpe  ce  relie 'de  Philofophie  , qui' 
s’ell  fauvé  du  naufrage  lamentable  qu’a 
fait  la  vérité.  S’il  relie  encore  quelque- 
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veftige  'parmi  le  Peuple  de  la  redou- 
table puiffance  des  noms  Divins  ; fe- 
riez-vous d’avis  qu’on  l'effaçât , 8c 
qu’on  perdît  le  refpeét  & la  reconnoif- 
\\  fance  qu'on  doit  au  grand  nom  Agi  A r J 
qui  opéré  toutes  ces  merveilles  , lors 
même  qu’il  elt  invoqué  par  les  igno- 
rans , & par  les  pécheurs  : & qui  feroit 
bien  d’autres  miracles  dans  une  bouche  j 
Cabaliffique.Si  vous euffiez Voulu  con-  |< 
vaincre  vos  Meilleurs  de  la  vérité  des 
Oracles  ; vous  n’aviez  qu’à  exalter  vo- 
tre imagination  & votre  foi  : & vous 
tournant  vers  l'Orient  crier  à haute 

voix , A g Monfieur,  interrompis- 

je  , je  n’avois  garde  de  faire  cet  efpece 
d’argument » à d’aulîl  honnêtes  gens 
que  le  font  ceux  avec  quijj’étois  ; ils 
m’eu  lient  pris  pour  phanatique  : car  af-  ; 
furément  ils  n’ont  point  de  foi  en  tout  i 
cela.3  & quand  j’euffe  fgû.  l’opération 
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Cabaliftique  dont  vous  me  parlez , elle 
n’eût  pas  réiiiîî  par  ma  bouche  ; j’y  ai 
encore  moins  de  foi  qu’eux.  Bien  , 
bien , dit  le  Comte , fi  vous  n’en  avez 
pas  , nous  vous  en  ferons  venir.  Ce- 
pendant fi  vous  aviez  crû  que  vos 
Meilleurs  n’euflent  pas  donné  créance 
à ce  qu’ils  peuvent  voir  tous  les  jours 
à Paris  : V ous  pouviez  leur  citer  une 
hiftoire  d’aflez  fraîche  date.  L’Oracle 
que  Celius  Rhodiginus  dit  qu’il  a vu 
lui-même , rendu  fur  la  fin  du  fiécle 
palfé , par  cet  homme  extraordinaire 
qui  parloir  & prédifoit  l’avenir  par  le 
même  organe  que  l’Eurycles  de  Plu- 
tarque. Je  n’eufie  pas  voulu , repon- 
dis-je r citer  Rhodiginus  ; la  citation 
eût  été  pédantefque , & puis  on  n’eût 
pas  manqué  de  me  dire  que  cet  hom- 
me étoit  fans  doute  un  démoniaque.. 
Oneût  dit  cela  très  monacalement* 
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reprit-il.  Moniteur  , interrompis-je | 
malgré  l’averfion  Cabaliftique  que  je  j 
vois  que  vous  avez  pour  les  Moines, 
je  ne  puis  que  je  ne  fois  pour  eux  en 
cette  rencontre.  Je  crois  qu’il  n’y  ad- 
roit pas  tant  de  mal  à nier  tout-à-fait 
qu’il  y ait  jamais  eu  d’Oracle , que  de  i 
dire  que  ce  n’étoit  pas  le  Démon  qui 
parloit  en  eux.  Car  enfin  les  Peres  8c  j 
les  Théologiens....  Car  enfin  , in-  i 
terrompit-il  , les  Théologiens  ne  de-  j 
meurentfils  pas  d’accord  que  la  fç.a-  j 
vante  Sambethé,  la  plus  ancienne  des 
Sibyles  étoit  fille  de  Noé?  Héi  qu’im- 
porte, repris-je.  Plutarque  , répliqua-  ! 
t-il , ne  dit -il  pas  que  la  plus  ancienne  I 
Sibyle  fut  la  première  qui  rendit  des 
Oracles  à Delphes  ? Cet  efprit  , que  l 
Sambethé  logeoit  dans  fon  fein  , n’é-  ! 
toit  donc  pas  un  Diable , ni  fon  Apol- 
on  un  faux  Dieu , puifque  l’idolâtrie 
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ne  commença  que  long-tems  après  la 
divifion  des  langues  : de  il  feroit  peu 
vrai-femblable  d’attribuer  au  Pere  de 
menfongeles  livres  facrés  des  Sîbyles  , 
j&  toutes  les  preuves  de  la  véritable  Re- 
ligion , que  les  Peres  en  ont  tirées.  Et 
puis  , mon  enfant  , continua-t-il  en 
riant , il  ne  vous  apartient  pas  de  rom- 
pre le  mariage  qu’un  grand  Cardinal  a 
fait  de  David  de  de  la  Sibyle , ni  d’ac» 
cufer  ce  fçavant  Pcrfonnage  d’avoir 
mis  en  paralelle  un  grand  Prophète  de 
une  malheureufe  Energumene.  Car  , 
ou  David  fortifie  le  témoignage  de  la 
Sybile,  ou  laSybile  affaiblit  l’autorité 
de  David.  Je  vous  prie,  Moniteur  , 
interrompis-je , reprenez  votre  ferieux- 
Je  le  veux  bien  , dit-il , à condition 
que  vous  ne  m’accuferez  pas  de  l’être 
trop.  Le  Démon , à votre  avis , eft-il 
jamais  divifé  de  lui-même  dç  eft-iJ 
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quelquefois  contre  fes  intérêts?  Pour- 
quoi  non,  lui  dis- je  ? Pourquoi  non  , 
dit-il  ? Parce  que  celui  que  Tertulien  j 
a fi  heureufement  <5c  fi  magnifiquement  j 
apellé  la  Raifon  de  Dieu  , ne  le  trouvé  j 
pas  à propos.  Satan  n’eft  jamais  divi- 
fé  de  lui-même.  Il  s’enfuit  donc  , oiï  ! 
que  le  Démon  n’a  jamais  parlé  dans  ; 
les  Oracles  , ou  qu’il  n’y  a jamais  par- 
lé contre  fes  intérêts.  Il  s’enfuit  donc 
que  fi  lesOracles  ont  parlé  contre  les  in*  ! 
térêts  du  Démon  , ce  n’étoit  pas  le  Dé- 
mon qui  parloit  dans  les  Oracles.  Mais 
Dieu  n’a-t-il  pas  pû  forcer  le  Démon  , j 
lui  dis-je , de  rendre  témoignage  à la 
vérité,  & de  parler  contre  lui-même? 
Mais, reprit-il, fi  Dieu  ne  l’y  a pas  forcé 
Ah  ! en  ce  cas-là,  repliquai-je  ,vous 
aurez  plus  de  raifon  que  les  Moines. 

Voyons-le  donc  , pourfuivit-il , & 
pour  procéder  invinciblement  & de 
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bonne  foi  , je  ne  veux  pas  amener 
les  témoignages  des  Oracles  que  les 
Peres  de  l’Eglife  raportent  : quoique 
je  fois  perfuadé  de  la  vénération  que 
vous  avez  pour  ces  grands  Hommes. 
Leur  Religion  , & l’intérêt  qu’ils  a- 
voient  à l’affaire , pourroit  les  avoir 
prévenus , & leur  amour  pour  la  véri- 
té pourroit  avoir  fait , que  la  voyant 
alfez  pauvre  <Sc  alfez  nue  dans  leur  fie- 
|cle  , ils  auroient  emprunté  , pour  la 
parer,  quelque  habit  & quelque  orne- 
ment du  menfonge  même  : ils  étoient 
hommes  , & ils  peuvent  par  confe- 
quent , fuivant  la  maxime  du  Poète  de 
la  Synagogue  , avoir  été  témoins  in- 
fidèles. 

Je  vais  donc  prendre  un  homme  qui 
-ne  peut  être  fufpeét  en  cette  caufe  : 
Payen  , & Payen  d’autre  efpece  que 
Lucrèce  ou  Lucien  , ou  les  Epieu- 
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riens  , un  Payen  infatué  qu’il  eft  des 
Dieux  & des  Démons  fans  nombre  , 

■ 

fuperftitieux  outre  mefure , grand  Ma- 
gicien , ou  foit  difant , tel , & par  con- 
fequent  grand  Partifan  des  Diables  ; 
c’eft  Porphire.  Voici  mot  pour  mot 
quelques  Oracles  qu’il  raporte. 
ORACLE. 

Il  y a au-dejfus  du  feu  célefie  une  Flamme 
incorruptible  , toujours  étincellante , fource  i 

de  la  vie , fontaine  de  tous  les  êtres  , & pritt-  \ 

il 

ope  de  toutes  chofes.  Cette  Flamme  produit 
tout , & rien  ne  périt  que  ce  quelle  confume 
File  fe  fait  connoître  par  elle-même  ; ce 
feu  ne  peut  être  contenu  en  aucun  lieu  ; il 
efi  (ans  corps  & fans  matière  ; il  environne 
les  Cieux , & il  fort  de  lui  une  petite  étin- 
celle qui  fait  tout  le  feu  du  Soleil,  de  U 
Lune  & des  Etoiles . Voila  ce  que  je  fçai 
de  Dieu  : ne  cherche  pas  à.  en  fçavoir  da- 
vantage ; car  cela  pajfe  ta  portée , quelque 
Sage 
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Sage  que  iu  fois,  du  refie  , fçache  que 
l'bomme  injufle  & méchant  ne  peut  fe 
cacher  devant  Dieu.  Ni  adreffe  ni  excuf  * 
ne  peuvent  rien  déguifer  à [es  jeux  per - 
çans.  T out  efi  plein  de  Dieu  : Dieu  efi 
partout. 

Vous  voyez  bien  , mon  fils  , que 
cet  Oracle  ne  fient  pas  trop  fon  Dé- 
mon. Du  moins , repondis-je , le  Dé- 
mon y fort  a fiez  de  fon  caraâere  : em 
voici  un  autre , dit  il , qui  prêche  en- 
core mieux. 

ORACLE. 

Il  y a en  Dieu  une  immetife  profondeur 
de  flamme  : le  cœur  ne  doit  pourtant  pas 
craindre  de  toucher  à ce  feu  adorable  „ en 
d'en  être  touché  $ il  ne  fera  point  confnmê 
par  ce  feu  Jî  doux , dont  la  chaleur  tran~ 
quille  & pai/tole , fait  la  liaifon , /’ har- 
monie & la  duree  du  monde.  Rien  ne  fié- 
Jîfie  que  par  ce  feu  , qui  efi  Dieu  même . 

Partie  I.  G 
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Perforine  ne  l’a  engendré , il  efl  fans  mere  i 
U fiait  tout  , & on  ne  lui  peut  rien  apren- 
dre  : il  efl  inébranlable  dans  fes  deffeins , & 
fon  nom  efl  ineffable.  Voila  ce  que  défi  que 
Dieu  ; car  pour  nous,  qui  fommes  fes  Me /Ju- 
ger s,  NOUS  NE  SOMMES  Qu’üNB 
PETITE  PARTIE  PE  DlEU. 

Hé  bien  i que  dites-vous  de  celui-là? 
Je  dirois  de  tous  les  deux  , répliquai, 
je  que  Dieu  peut  forcer  le  Pere  du 
înenfonge  à rendre  témoignage  à la 
Vérité.  En  voici  un  autre  reprit  le 
Comte , qui  va  vous  lever  ce  fcrupule. 
ORACLE, 

Hel  as  Trépieds  ! pleurez.,  & faites  l'0-> 
rai  fin  funebre  de  votre  Apollon  ; 1 1 est? 
mortel,  ilva  mourir, ip 
$'  e’  t e i N T ; parce  que  la  lumière  de  la 
plamme  Célefte  le  fait  éteindre . 

Vous  voyez  bien  , mon  enfant  , 
aue  qui  que  ce  puiffe  être  qui  parle 
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dans  ces  Oracles  , & qui  explique  fi 
bien  aux  Payens  l’Effenee  , l’Unité  , 
l’Immenfité  , l’Eternité  de  Dieu  ; rl 
avoue  qu’il  eft  mortel  , & qu’il  n’eft 
qu’une  étincelle  de  Dieu.  Ce  n’eft 
donc  pas  le  Démon  qui  parle  , puis- 
qu’il eft  immortel , Sc  que  Dieu  ne  le 
forceroit  pas  à dire  qu’il  ne  l’eft  point. 
Il  eft  arrêté  que  Satan  ne  fe  divife 
point  contre  lui-même.  Eft-ce  le 
moyen  de  fe  faire  adorer  que  de  dire 
qu’il  n’y  a qu’un  Dieu?  Il  dit  qu’il  eft 
mortel  : depuis  quand  le  Diable  eft-il 
fi  humble  que  de  s’ôter  même  fes  quar 
lités  naturelles  ? Vous  voyez  donc , 
mon  fils , que  fi  le  principe  de  celui  qui 
s’apelle  par  excellence  le  Dieu  des 
Sciences,  fubfifte;  ce  ne  peut  être  le 
Démon  qui  a parlé  dans  les  Oracles. 

Mais  fi  ce  n’eft  pas  leDemon,  lui  dis-je, 
ou  mentant  de  gayeté  de  coeur , quand 
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Il  Te  dit  mortel, ou  difant  vrai  par  force, 
quand  il  parle  de  Dieu:  à quoi  donc  vo-  ; 
tre  Cabale  attribuëra-t-elle  tous  les  Ora- 
cles que  vous  foutenez  qui  ont  effe&i-  ; 
veinent  été  rendus?  Sera-ce  à l’exhalai- 
fon  de  la  terre , comme  Aridote , Ci- 
céron & Plutarque?  Ah  ! non  pas  ce-  j 
la,  mon  enfant,  dit  le  Comte:  grâces  ! 
à la  facrée  Cabale , je  n’ai  pas  l’imagi- 
nation bleffée  jufqu’à  ce  point  là. 
Comment  ! repliquai-je  , tenez-vous 
cette  opinion- là  fortvilionnaire  ? Ses 
parti  ans  font  pourtant  gens  de  bon 
fens.  Ils  ne  le  font  pas , mon  fils , en  j 
ce  point  ici  , continua-t-il , & il  eft  j 
impoflïble  d’attribuer  à cette  exhalai-  | 
fon  tout  ce  qui  s’eil  pafTé  dans  les  Ora-  I 
clés.  Par  exemple  ; cet  homme , chez  ! 
Tacite  , qui  aparoiffoit  en  fonge  aux 
Prêtres  d’un  temple  d’Hercule  , en 
Arménie , 6c  qui  leur  commandoit  de  | 
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lui  tenir  prêts  des  coureurs  équipés 
pour  la  chafle.  Jufques-là  , ce  pour- 
roit  être  l’exhalaifon  : mais  quand  ces 
coureurs  revenoient  le  foir  tous  outrés 
& les  carquois  vuides  de  flèches  , & 
que  le  lendemain  on  trou  voit  autant 
de  bêtes  mortes  dans  la  forêt , qu’on 
avoit  mis  de  fléchés  dans  les  carquois  ; 
vous  voyez  bien  que  ce  ne  pouvoir  pas 
être  l’exhalaifon  qui  faifoit  cet  effet, 
i G’étoit  encore  moins  le  Diable  : car  ce 
feroit  avoir  une  notion  peu  raifonnable 
&peu  Cabaliftique  du  malheur  de  l’en-» 
nemi  de  Dieu  , de  croire  qu’il  lui  fut 
permis  de  fe  divertir  à courir  la  biche 
& lelievre. 

A quoi  donc  la  facrée  Cabale  , lu| 
dis-je  , attribue-t-elle  tout  cela  ? At- 
tendez , repondit-il.  Avant  que  je  vous 
découvre  ce  myftere , il  faut  que  je 
guérifle  bien  votre  efprit  de  la  préven»- 
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vention  où  vous  pourriez  être  pour' 
cette  prétendue  exhalaifon  ; car  il  me  j 
femble  que  vous  avez  cité  avec  empha-  j 
fe  Ariflote  , Plutarque  & Cicéron»  j 
Vous  pouviez  encore  citer  Jamblique , I 
qui , tout  grand  efprit  qu’il  étoit , fût  j 
quelque  terns  dans  cette  erreur  , qu’il 
quitta  pourtant  bien-tôt , quand  il  eût  j. 
examiné  la  chofe  de  près  dans  le  livre 
des  myfteres. 

Pierre  d’Apone , Pomponace  , Le- 
vinius , Sirenius , & Lucilio  Vanino , 
font  ravis  encore  d’avoir  trouvé  cet- 
te défaite  dans  quelques-uns  des  An-  • 
eiens.  Tous  ces  prétendus  efprits  forts,,  jj 
qui , quand  ils  parlent  des  chofes  di- 
vines , difent  plutôt  ce  qu’ils  défirent , 
que  ce  qu’ils  connoiffent  ; ne  veulent  j 
pas  avoiier  rien  de  fur-humain  dans 
les  Oracles , de  peur  de  reconnoître  j 
quelque  chofe  au-deflùs  de  l’homme*  j 


y 
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Us  ont  peur  qu’on  leur  falTe  une  é~ 
ehelle  pour  monter  jufqu’à  Dieu  , 
qu’ils  craignent  de  connoître  par  les 
degrés  des  créatures  fpirituelles  : 6c  iE 
aiment  mieux  s’en  fabriquer  une  pour 
defcendre  dans  le  néant.  Au  lieu  de 
s’élever  vers  le  Ciel  ils  creufentla  terre,. 
6c  au  lieu  de  chercher  dans  des  êtres 
fupérieurs  à l’homme  , lacaufedeces 
tranfports  qui  Félevent  au-delïus  de  lui- 
même , 6c  le  rendent  d’une  maniéré  de 
divinité  ; ils  attribuent  foiblement  à des 
exhalaifons  impuilTantes  cette  force 
de  pénétrer  dans  l’avenir , de  décou- 
vrir les  chofes  cachées , 6c  de  s’élever 
jufqu’aux  plus  hauts  fecrets  de  l’Eflen- 
ce  Divine. 

Telle  eft  la  mifere  de  l’homme 
quand  l’efprit  de  contradiction  6c  l’hu- 
meur de  penfer  autrement  que  les  au- 
tres le  poffedent  ! Bien  loin  de  parve- 
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riir  à fes  fins , il  s’envelope  & s’entra- 
ve. Ces  libertins  ne  veulent  pas  afifu- 
jettir  l’homme  à des  fubftances  moins 
matérielles  que  lui  , & ils  l’aflùjettif- 
fent  à une  exhalaifon  : & fans  confide- 
rer  qu’il  n’y  a nul  raport  entre  cette 
chimérique  fumée  & l’ame  de  l’hom- 
me , entre  cette  vapeur  & les  chofes 
futures  , entre  cette  caufe  frivole  & 
ces  effets  miraculeux  ; il  leur  fuffit  d’ê- 
tre finguliers  pour  croire  qu’ils  font  rai- 
fonnabîes.  C’eft  affez  pour  eux  de  niée  j 
les  efprits  & de  faire  les  efprits  forts. 

La  fingularité  vous  déplaît  donc  j 
fort  , Moniteur,  interrompis-je?  Ah! 
mon  fils , me  dit-il , c’eft  la  pefte  du  1 
bon  fens  , & la  pierre  d’achopement 
des  plus  grands  efprits.  Ariftote , tout 
grand  Logicien- qu’il  eft , n’a  fçû  évi- 
ter le  piège  où.  la  fantaifie  de  la  fingu- 
larité  mène  ceux  qu’elle  travaille  aufii 


violemment  que  lui  ; il  n’a  fçû  éviter , 
dis-je , de  s’embaraffer  & de  Te  cou- 
per. Il  dit  dans  le  livre  de  la  généra- 
tion des  Animaux  & dans  fes  Mora- 
les , que  l’efprit  3c  l’entendement  de 
l’homme  lui  vient  de  dehors  , & qu’il 
ne  peut  nous  venir  de  notre  pere  : 8c 
par  la  fpiritualité  des  opérations  de  no- 
tre ame  , il  conclut  qu’elle  eft  d’une 
autre  nature  que  ce  compofé  matériel 
qu’elle  anime  , 3c  dont  la  groiïiereté 
ne  fait  qu’offufquer  les  fpéculations  > 
bien  loin  de  contribuer  à leur  produc- 
tion. Aveugle  Ariftote  , puifque  fé- 
lon vous  , notre  compofé  matériel  ne 
peut  être  la  fource  de  nos  penfées  fpi- 
rituelies  , comment  entendez  - vous 
qu’une  foible  exhalaifon  puifle  être  la 
caufe  des  penfées  fublimes  , 3c  de  l’ef- 
fort que  prennent  les  Pythiens  qui 
rendent  les  Oracles.  Y ous  voyez  bien , 
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mon  enfant , que  cet  efpritfort  fe  cou-  i 
pe , <Sc  que  fa  fingularité  le  fait  égarer,  j 
Vous  rationnez  fort  jufte , Monfieur  , j 
lui  dis-je  , ravi  de  voir  en  effet  qu’il  j 
parloit  de  fort  bon  fens  , & efperant  j 
que  fa  folie  ne  feroit  pas  un  mal  incu-  ! 
rable  ; Dieu  veuille  que  .... 

Plutarque  , li  folide  d’ailleurs  , con- 
tinua-t-il en  m’interrompant  , fait  pi- 
tié dans  fon  dialogue  pourquoi  les 
Oracles  ont  ceffé.  Il  fe  fait  objeéter 
des  chofes  convaincantes  qu’il  ne  fe-  I 
foud  point.  Que  ne  repond-il  donc  à ce  : 
qu’on  lui  dit  ? Que  fi  c’eft  l’exhalaifon  j 
qui  fait  ce  tranfport  , tous  ceux  qui  | 
aproehent  du  Trepied  fatidique  fe-  ! 
roienr,  faifis  de  l’entoufiafme,  & non  ; 
pas  une  feule  fille , encore  faut-il  qu’el-  i 
le  foit  Vierge.  Mais  comment  cette 
vapeur  peut-elle  articuler  des  voix  par 
ïe  ventre.  De  plus  cette  exhalaifon  eft  ; 
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une  caufe  naturelle  & neceffaire  qui 
doit  faire  fon  effet  regulierement  de 
toujours  ; pourquoi  cette  fille  n’eft- 
elle  agitée  que  quand  on  la  confulte  ? 
Et  ce  qui  preffe  le  plus , pourquoi  la 
terre  a-t-elle  eeffé  de  pouflèr  ainfi  des 
vapeurs  divines  r Eft-elle  moins  terre 
qu’elle  n’étoit  ? Reçoit-elle  d’autres  in- 
fluences ? A-t-elle  d’autres  mers  de 
d’autres  fleuves  ? Qui  a donc  ainfi  bou- 
ché fes  pores  ou  changé  fa  nature  ? 

J’admire  Pomponace , Lucile  , 8c 
les  autres  libertins  , d’avoir  pris  l’idée 
de  Plutarque  , & d’avoir  abandonné 
la  maniéré  dont  il  s’explique.  Il  avoit 
parlé  plus  judicieufement  que  Cicé- 
ron & Ariftote  , comme  il  étoit  hom- 
;me  de  fort  bon  fens  , de  ne  fçaehant 
que  conclure  de  tous  ces  Oracles , a- 
près  une  ennuyeufe  irréfolution  , il 
is’étoit  fixé  que  cette  exhalaifon , qu’il 


84  LE  COMTE 


eroyoit  qui  fortoit  de  la  terre  , étoitun; 
efprit  très  divin  : ainfiil  attribuoit  à la 
divinité  ces  mouvemens  & ces  lumie-j 
res  extraordinaires  des  Prêtreffes  d’A-! 

I 

pollon.  Cette  vapeur  divinatrice  efl,  dit-1 
il , une  haleine  &un  efprit  très  divin  & trè* 
faint.  Pomponace  , Lucile  , & les 
Athées  modernes  ne  s’accommodent; 
pas  de  ces  façons  de  parler  qui  fupo-j 
fent  la  Divinité.  Ces  exhalaifons , di- 
fent-ils  étoient  de  la  nature  des  vapeurs; 
qui  infeftent  les  Atrabilaires , lefquels; 
parlent  des  langues  qu’ils  n’entendent  i 
pas.  Mais  Fernel  réfuté  affez  bien  ces  ( 
impies , en  prouvant  que  la  bile , qui  c 
efl:  une  humeur  peccante , ne  peut  cau- 
fer  cette  diverfité  de  langues , qui  efl  f( 
un  des  plus  merveilleux  effets  de  la 
confidération  , & une  expreflion  arti- 
ficielle de  nos  penfées  Il  a pourtant  dé- 
cidé la  chofe  imparfaitement , quand 
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*1  a foufcrit  à Pfeilus , & à tous  ceux 
qui  n’ont  pas  pénétré  aflez  avant  dans 
notre  fainte  Philofophie.  Ne  fçachant 
où  prendre  les  caufes  de  cês  effets  ft 
furprenans , il  à fait  comme  les  fem- 
mes & les  Moines , & les  a attribués 
au  Démon.  A qui  donc  faudra-t-il  les 
attribuer,  lui  dis-je?  Il  y along-tems 
que  j’attens  ce  fecret  Cabaîiflique. 

Plutarque  même  l’a  très-bien  mar- 
qué, me  dit-il , de  il  eût  bien  fait  de 
; s’en  tenir  là.  Cette  maniéré  irrégulie- 
1 re  de  s’expliquer  par  un  organe  indé- 
: cent , n’étant  pas  aflez  grave  & aflez 
Jdigtve  de  la  Majefté  des  Dieux  , dit 
1 ce  Pâyen  , de  ce  que  les  Oracles  dî- 
Ébient  furpaffant  aufli  les  forces  de  l’a- 
li  me  de  l’homme  ; ceux-là  ont  rendu 
» grand  fervice  à la  Philofophie  /qui 
é ont  établi  des  créatures  mortelles  en- 
^ tre  les  Dieux  & l’homme  ; auxquelles 
Partie  /♦  H 
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on  peut  raporter  tout  ce  qui  furpaf-  ! 
fe  la  foiblefle  humaine , 5c  qui  n’apro-  j 
che  pas  de  la  grandeur  divine. 

Cette  opinion  eft  de  toute  l’ancien- 
ne Philofophie.  Les  Platoniciens  5c 
les  Pythagoriciens  l’avoient  prife  des 
Egyptiens , 5c  ceux-ci  de  Jofeph  le  j 
Sauveur  , 5c  des  Hebreux  qui  habitè- 
rent en  Egypte  avant  le  paflage  de  la  i 
mer  rouge.  Les  Hebreux  apelloient , 
ces  fubftances  qui  font  entre  l’Ange  j 
5c  l’Homme , Sadaim  ; 5c  les  Grecs 
tranfpofant  les  fillabes  5c  n’ajoutant 
qu’une  lettre , les  ont  apellés  Daimo- 
nas.  Ces  Démons  font  chez  les  an- 
ciens Philofophes  , une  gent  aérien-! 
ne  , dominante  fur  les  Elémens , mor-j 
telle  , engendrante  , méconnue  dans 
ce  fiécle  par  ceux  qui  recherchent  peu 
|a  vérité  dans  fon  ancienne  demeure  ; 
ç’eft  à dire  , dans  la  Cabale  5c  dans 
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la  Théologie  des  Hebreux  , lefquels 
avoientpardevers  eux  l’Art  particulier 
d’entretenir  cette  nation  aerienne , 8c 
de  converfer  avec  tous  ces  habitans  de 
l’air. 

Vous  voila  , je  penfe , encore  reve- 
nu à Vos  Sylphes , Monfieur  , inter-* 
rompis-je.  Oui,  mon  fils,  continua- 
t-il.  Le  Theraphim  des  Juifs  n’étoit 
que  la  cérémonie  qu’il  falloit  obfervef 
pour  ce  commerce  : 8c  ce  Juif  Mi- 
chas  , qui  fe  plaint  dans  le  Livre  des 
Juges  qu’on  lui  a enlevé  fes  Dieux  , 
ne  pleure  que  la  perte  de  la  petite  Sta- 
tue dans  laquelle  les  Sylphes  l’entrete- 
noient.  Les  Dieux  que  Rachel  déro- 
ba à fon  pere  étoit  encore  un  Thera- 
phim. Micas  ni  Laban  ne  font  pas  re- 
pris d’idolâtrie  , 8c  Jacob  n’eût  eu 
garde  de  vivre  quatorze  ans  avec  un 
} Idolâtre  , ni  d’en  époufer  la  fille  : ce 
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n’étoit  qu’un  commerce  de  Sylphes 
& nous  fçavons  par  tradition  que  la 
Synagogue  tenoit  ce  commerce  per-* 
mis  , & que  l’Idole  de  la  femme  de 
David  n’etoit  que  le  Theraphim  à la 
faveur  duquel  elle  entretenoit  les  Peu" 
pies  Elémentaires  ; car  vous  jugez  bien 
que  le  Prophète  du  cœur  de  Dieu 
n’eût  pas  fouffert  l’idolâtrie  dans  fa 
maifon. 

Ces  Nations  Elémentaires , tant 
que  Dieu  négligea  le  falut  du  monde 
en  punition  du  premier  péché  , pre^ 
noient  plaifir  à expliquer  aux  hommes 
dans  les  Oracles  ce  qu’elles  fçavoient 
de  Dieu  ; à leur  montrer  à vivre  mo_ 
râlement;  à leur  donner  des  confeiîs 
très  fages  8c  très  utiles  : tels  qu’on 
voit  grand  nombre  chez  Plutarque 
8c  dans  tous  les  Hiftoriens.  Dès  que 
Dieu  prit  pitié  du  monde , & voulut 
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devenir  lui-même  Ion  Do&eur , ces 
petits  Maîtres  fe  retirèrent.  De  là  vinC 
le  filence  des  Oracles. 

Il  refaite  donc  de  tout  votre  dit 
cours  , Moniteur,  repartis-je  qu’il  y& 
eu  aflfûrément  des  Oracles , & que  c’é- 
toit  les  Sylphes  qui  les  rendoient  & qui 
les  rendent  même  tous  les  jours  dans 
des  verres  ou  dans  des  miroirs.  Les 
Sylphes  ouïes  Salamandres , les  Gno- 
mes ou  les  Ondiens , reprit  le  Comte. 
Si  cela  eft , Moniteur,  repliquai-je  , 
tous  vos  Peuples  Elémentaires  font 
bien  mal -honnêtes  gens.  Pourquoi- 
donc,  dit-il?  Hé  peut-on  rien  voir  de 
plus  fripon  , pourfuivis-je  , que  toutes 
ces  reponfes  à double  lens  , qu’ils  don- 
noient  toujours.  Toujours , reprit-il  ? 
Ha!  non  pas  toujours.  Cette  Sylphi- 
de qui  aparut  à ce  Romain  en  Afie  â. 
& qui  lui  prédit  qu’il  y reviejidKoiç 
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un  jour  avec  la  dignité  de  Proconful , 
parloit- elle  bien  obfcurement?  Et  Ta- 
cite ne  dit-il  pas  que  la  chofe  arriva 
comme  elle  avoit  été  prédite  ? Cette 
infcription  6c  ces  Statues  fameufes  r 
dans  l’Hiftoire  d’Efpagne , qui  aprL 
rent  au  malheureux  Roi  Rodrigue  que  ! 
fa  curiofité  6c  fon  incontinence  fe« 
roient  punies  par  des  hommes  habillés  J 
6c  armés  de  même  qu’elles  l’étoient ,, 

6c  que  ces  hommes  noirs  s’empare- 
roient  de  l’Efpagne  6c  y regneroient  ! 
îong-tems,  Tout  cela  pouvoit-il  être  I 
plus  clair  , 6c  l’événement  ne  le  juftifia-  ! ; 
t-il  pas  l’année  même  ? Les  Mores  ne  j i 
vinrent-ils  pas  détrôner  ce  Roi  effemî- 
né  ? V ous  en  fçavez  l’Hiftoire  : 6c  vous  ! i 
voyez  bien  que  le  Diable , qui  , de-  ! 
puis  le  régné  du  Meffie , ne  difpofe  pas  j 
des  empires  ; n’a  pas  pu  être  auteur  de  j 
cet  Oracle  : 6c  que  j’a  été  aflurénaent  j 
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quelque  grand  Cabalifte  qui  l’avoie 
apris  de  quelque  Salamandre  des  plus 
fçavans.  Car  , comme  les  Salaman- 
dres aiment  fort  la  chafteté  , ils  nous 
aprennent  volontiers  les  malheurs  quf 
doivent  arriver  au  monde  parle  défaut 
de  cette  vertu. 

Mais,  Monfieur , lui  dis-je,  trou- 
vez-vous bien  chafte  5c  bien  digne  de 
jfa  pudeur  Cabaliftique  , cet  Organe 
hétéroclite  dont  ils  fe  fervoient  pour 
prêcher  leur  Morale  ? Ah  ! pour  cette 
fois  , dit  le  Comte  en  riant  , vous 
avez  l’imagination  bleffée , 5c  vous  ne' 
voyez  pas  la  raifon  Phyfique , qui  fait 
que  le  Salamandre  enflammé  fe  plaît 
•naturellement  dans  les  lieux  les  plus 
ignées  , 5c  eft  attiré  par . . . . J’entens  r 
j’entens  , interrompis- je  , ce  n’eft  pas 
la  peine  de  vous  expliquer  plus  au 
long. 
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Quant  à Tobfcurité  de  quelques 
Oracles , pourfuivit-il  ferieufement  , 
que  vous  apeliez  friponnerie,  les  tene-  j 
bresne  font-elles  pas  l’habit  ordinaire 
de  la  vérité  ? Dieu  ne  fe  plaît-il  pas  à 
fe  cacher  de  leur  voile  fombre , 5c  l’O- 
racle continuel  qu’il  a laiffé  à fes  en- 
fans  , la  Divine  Ecriture  n’eft-elle  pas 
envelopée  d’une  adorable  obfcurité  , I 
qui  confond  5c  fait  égarer  les  fuper- 
bes  autant  que  fa  lunaiere  guide  les 
humbles  ? 

Si  vous  n’avez  que  cette  difficulté , j 
mon  fils , je  ne  vous  confeille  pas  de  j 
différer  d’entrer  en  commerce  avec  les  j 
Peuples  Elémentaires.  Vous  les  trou-  ; 
verez  très  honnêtes  gens  , fçavans  , ! 
bienfaifans , craignans  Dieu.  Je  fuis  i 
d’avis  que  vous  commenciez  par  les'  i 
Salamandres  : car  vous  avez  un  Mars 
au  haut  du  Ciel  dans  votre  figure  ; ce 
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qui  veut  dire  qu’il  y a bien  du  feu  dans 
toutes  vos  actions.  Et  pour  le  Maria- 
ge , je  fuis  d’avis  que  vous  preniez  une 
Sylphide  ; vous  ferez  plus  heureux 
avec  elle  qu’avec  les  autres  ; car  vous 
avez  Jupiter  à la  pointe  de  votre  af- 
cendant , que  V enus  regarde  d’un  fex- 
til.  Or  Jupiter  prélîde  à l’air  & aux 
Peuples  de  l’air.  Toutes  fois  il  faut 
confulter  votre  cœur  là-deffus  ; car  , 
comme  vous  verrez  un  jour  , c’eft  par 
les  aftres  intérieurs  que  le  Sage  ie  gou- 
verne , & les  aftres  du  Ciel  extérieur 
ne  fervent  qu’à  lui  faire  connoître  plus 
furement  les  afpeéls  des  aftres  du  Ciel 
intérieur  qui  eft  en  chaque  créature, 
Ainfi , c’eft  à vous  à n:e  dire  mainte- 
nant quelle  eft  votre  inclination,  afin 
que  nous  procédions  à votre  alliance 
avec  les  Peuples  Elémentaires  quî 
vous  plairont  le  mieux.  Monfieur , re- 
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pondis -je  , cette  affaire  demande  , à j 
mon  avis , un  peu  de  confultation,  Je 
vous  eftime  de  cette  reponfe , me  dit-  j 
il , mettant  la  main  fur  mon  épaule.  ; 
Confulrez  mûrement  cette  affaire , fur- 
tout  avec  celui  qui  fe  nomme  par  ex- 
cellence l’Ange  du  grandConfeil  : allez  : 
vous  mettre  en  priere , &j  ’irai  de- 
main chez  vous  à deux  heures  après  i 
midy. 

Nous  revînmes  à Paris  ; je  le  re- 
mis durant  le  chemin  fur  le  difcours 
contre  les  Athées  & les  Libertins  : je  il 
n’ai  jamais  oui  fi  bien  raifonner  ni  ii 
dire  des  chofes  fi  hautes  St  fi  folides  1 
pour  l’Exiftence  de  Dieu  , & contre  i 
l’aveuglement  de  ceux  quipaiïent  leur 
vie  fans  fe  donner  tous  entiers  à un 
culte  ferieux  St  continuel  de  celui  de  j 
qui  nous  tenons  & qui  nous  conferve 
notre  être.  J’étois  furpris  du  caraétere 
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de  cet  homme , 5c  je  ne  pouvois  com- 
prendre comme  il  pouvoit  être  tout  à 
la  fois  û fort  5c  fi  foible , fi  admirable 
& fi  ridicule,. 
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Quatrie’me  Entretien.’ 
fur  les  S ciences  fecretes. 

J’A;t  tendis  chez  moi  Monfieur 
le  Comte  de  Gabalis , comme  nous  j 
l’avions  arrêté  en  nous  quittant.  Il  J 
vint  à l’heure  marquée  , 6c  m’abor-  j 
dant  d’un  air  riant  ; Hé  bien  , mon  | 
fils , me  dit-il  , pour  quelle  efpéce  de  j 
Peuples  invifibles  Dieu  vous  donne-; 
t-il  plus  de  penchant , 6c  quelle  allian-j 
ce  aimerez-vous  mieux , celle  des  Sa- 
lamandres ou  des  Gnomes , des  Nym-j 
phes  ou  des  Sylphides?  Je  n’ai  pas  en-: 
core  tout-à-fait  refolu  ce  mariage  ,j 
Monfieur,  repartis-je.  A quoi  tient- il| 
donc,  reprit-il?  Franchement,  Mon- 
fieur , lui  dis- je , je  ne  puis  guérir  mon! 
imagination  ; elle  me  reprefente  tou- 
jours ces  prétendus  hôtes  des  Elémens 
comme  des  Tiercelets  de  Diables.  ! 
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O Seigneur  , s’écria-t-il , diilîpez  , ô 
Dieu  de  lumière  , les  ténèbres  que 
l’ignorance  & la  perverfe  éducation 
ont  répandu  dans  l’efprit  de  cet  Eleu 
que  vous  m’avez  fait  connoître  que 
vous  deftinez  à de  fi  grandes  chofes  ! 
Et  vous , mon  fils , ne  fermez  pas  le 
paflage  à la  vérité  qui  veut  entrer  chez 
vous  : foyez  docile.  Mais  non  , je 
vous  dîfpenfe  de  l’être;  car  auflî-bien 
eft-il  injurieux  à la  vérité  de  lui  prépa- 
rer les  voyes.  Elle  fçait  forcer  les  por- 
tes de  fer  , & entrer  où  elle  veut , mal- 
gré  toute  la  refiftance  du  menfonge. 
Que  pouvez-vous  avoir  à lui  opofer  ? 
Eft-ce  que  Dieu  n’a  pû  créer  ces  fub- 
ftances  dans  les  Elémens , telles  que  je 
les  ai  dépeintes  ? 

Je  n’ai  pas  examiné  , lui  dis-je  , s’il 
y a de  l’impolîibilité  dans  la  chofe  mê- 
me ; fi  un  feul  Elément  peut  fournir  du 
Partie  /.  I 
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fang  , de  lachair  & des  os  ; s’il  y peut 
avoir  un  tempérament  fans  mélange  ; j 
& des  actions  fans  contrariété  : mais 
fupofé  que  Dieu  ait  pû  le  faire , quelle 
preuve  folide  y a-t-il  qu’il  l’a  fait  ? 

Voulez-vous  en  être  convaincu  tout 
à l’heure , reprit-il  , fans  tant  de  fa- 
çons.  Je  m’en  vais  faire  venir  les  Syl- 
phes de  Cardan  : vous  entendrez  de 
leur  propre  bouche  ce  qu’ils  font,  & 
ce  que  je  vous  en  ai  apris.  Non  pas  j 
cela  , Moniteur , s’il  vous  plaît , m'é- 
criai-je brufquement;  différez , je  vous 
en  conjure , cette  efpece  de  preuve , 
jufqu’à  ce  que  je  fois  perfuadé  que  j 
ces  gens-là  ne  font  pas  ennemis  de 
Dieu  ; car  jufques-là  j’aimerois  mieux 
mourir  que  de  faire  ce  tort  à ma  con- 
fcience  de , , . . 

Voilà , voilà  l’ignorante  & la  faut  : 
Xb  piété  de  ces  tems  malheureux,  ii:<? 
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terrompit  le  Comte  d’un  ton  de  co- 
lere.  Que  n’efface-t-on  donc  du  Ca- 
landrier  des  Saints  le  plus  grand  des 
Anachorettes  ? Et  que  ne  brûle-t-on 
fes  flatuës  ? C’eft  grand  dommage 
qu’on  n’infulte  à fes  cendres  vénéra- 
bles , & qu’on  ne  les  jette  au  vent  5 
comme  on  feroit  celles  des  malheu- 
reux qui  font  accufés  d’avoir  eu  com- 
merce avec  les  Démons.  S’eft-il  avifé 
d’exorcifer  les  Sylphes  ? Et  ne  les  a-t-il 
pas  traités  en  hommes  ? Qu’avez-vous 
à dire  à cela , Monfieur  le  fcrupuîeux , 
vous  , & tous  vos  Doéteurs  mifera- 
bles  ? Le  Sylphe  qui  difcourut  de  fa 
nature  à ce  Patriarche  , à votre  avis  , 
étoit-ce  un  Tiercelet  de  Démon?  Eft- 
ce  avec  un  Lutin  que  cet  homme  in- 
comparable conféra  de  l’Evangile  ? Et 
j’accuferez-vous  d’avoir  profané  les 
Myfteres  adorables,  en  s’en  entretenant 
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avec  un  Phantôme  ennemi  de  Dieu? 
Athanafe  & Jerome  font  donc  bien 
indignes  du  grand  nom  qu’ils  ont  par- 
mi vos  Sçavans , d’avoir  écrit  avec 
tant  d’éloquence  l’éloge  d’un  homme 
qui  traitoit  les  Diables  fi  humaine- 
ment. S’ils  prenoient  ce  Sylphe  pour 
un  Diable , il  faiîoit  ou  cacher  l’avan- 
ture  , ou  retrancher  la  prédication  en 
efprit  , ou  cette  apoftrophe  fi  pathé- 
tique que  l’ Anachorète,  plus  zélé  & 
plus  crédule  que  vous , fait  à la  ville 
d’Alexandrie:  & s’ils  l’ont  pris  pour 
une  créature  ayant  part  , comme  il 
l’afluroit , à la  Rédemption  auffi-bien 
que  nous  ; de  fi  cette  aparition  eft , à 
leur  avis  , une  grâce  extraordinaire 
que  Dieu  faifoit  au  Saint  dont  ils  écri- 
vent la  vie  , Etes-vous  raifonnable  de 
vouloir  être  plus  fçavant  qu’Athanafe 
& Jerome , & plus  faint  que  le  divin 
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Antoine  ? Qu’euffiez -vous  dit  à cet 
homme  admirable,  fi  vous  aviez  été 
du  nombre  des  dix  milles  Solitaires  » 
à qui  il  raconta  la  converfation  qu’il 
venoit  d’avoir  avec  le  Sylphe  ? Plus 
Page  <Sc  plus  éclairé  que  tous  ces  An- 
ges terreftres  , vous  eulîïez  fans  doute 
remontré  au  i'aint  Abbé  que  toute  foa 
avanture  n’étoit  qu’une  pure  illufion  , 
& vous  eufiiez  diffuadé  fon  Difciple 
Athanafe  de  faire  fçavoir  à toute  la! 
terre  une  hilloire  fi  peu  conforme  à 
la  Religion  , à la  Philofophie  & au 
fens  commun.  N’eft-il  pas  vrai? 

Il  eft  vrai , lui  dis  je  , que  j’eufle 
! été  d’avis , ou  de  n’en  rien  dire  du 
tout,  ou  d’en  dire  davantage.  Atha- 
nafe & Jerome  n’avoient  garde,  reprit- 
il  d’en  dire  davantage  ; car  ils  n’en  fça- 
voient  que  cela , & quand  ils  auraient 
tout  fçû , ce  qui  ne  peut  être  fi  on  n’eft 
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des  nôtres  , ils  n’euftent  pas  divulgué 
témérairement  les  feerets  de  la  Sa-  ; 
geffe. 

Mais  pourquoi  , repartis -je  , ce 
Sylphe  ne  propofa  t-il  pas  à faint  An- 
toine ce  que  vous  me  propofez  aujour- 
d’hui  ? Quoi , dit  le  Comte  en  riant , 
le  mariage?  Ha!  c’eût  été  bien  à pro- 
pos ? Il  eft  vrai , repris-je  , qu’apa- 
remment  le  bon-homme  n’eût  pas  ac- 
cepté le  parti.  Non  furement , dit  le 
Comte  ; car  c’eût  été  tenter  Dieu  de  ; 
fe  marier  à cet  âge-là  , & de  lui  de- 
mander des  enfans.  Comment  , re- 
pris-je  , eft-ce  qu’on  fe  marie  ;à  ces  j 
Sylphes  pour  en  avoir  des  enfans  ? 
Pourquoi  donc , dit-il,  eft  ce  qu’il  eft 
jamais  permis  de  fe  marier  pour  une 
.autre  fin  ? Je  ne  penfois  pas  , répon- 
dis-je , qu’on  prétendit  lignée  , & je  ! 
croyois  feulement  que  tout  cela;  n’a- 
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boutilToit  qu’à  immortalifer  les  Syl- 
phides. 

Ha  ! vous  aviez  tort , pourfuivit-il , 
la  charité  des  Philofophes  fait  qu’ils 
fe  propofentpour  fin  l’immortalité  des 
Sylphides  ; mais  la  nature  fait  qu’ils 
défirent  de  les  voir  fécondes.  Vous 
verrez  , quand  vous  voudrez  , dans 
les  airs  ces  familles  Philofophiques. 
Heureux  le  monde , s’il  n’avoit  que 
de  ces  familles  , & s’il  n’y  avoit  pas 
des  enfans  de  péché.  Qu’apellez-vous 
enfans  de  péché , Monfieur , interrom- 
pis-je. 

Ce  font  , mon  fils  , continua-t-il 
ce  font  tous  les  enfans  qui  naiflent  par 
la  voye  ordinaire  ; enfans  conçus  par 
la  volonté  de  la  chair , non  pas  par  la 
volonté  de  Dieu  ; enfans  de  coîere  ôc 
de  malédiction  ; en  un  mot  , enfans 
de  l’homme  & de  la  femme..  Vous 
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avez  envie  de  m’interrompre  ; je  vois 
bien  ce  que  vous  voudriez  me  dire. 
Oui , mon  enfant,  fçachez  que  ce  ne 
fût  jamais  la  volonté  du  Seigneur  que 
l’homme  & la  femme  euffent  des  en- 
fans  comme  ils  en  ont.  Le  deffein  du 
très  fage  Ouvrier  étoit  bien  plus  no- 
ble; il  vouloir  bien  autrement  peupler 
le  monde  qu’il  ne  l’eft.  Si  le  miferable 
Adam  n’eût  pas  defobéi  groffierement 
à l’ordre  qu’il  avoit  de  Dieu  de  ne 
toucher  point  à Eve  ; &c  qu’il  fe  fût 
contenté  de  tout  le  refie  des  fruits  du 
Jardin  de  voluptés  , de  toutes  les  beau- 
tés des  Nymphes  & des  Sylphides  ; le 
monde  n’eût  pas  eu  la  honte  de  fe  voir 
rempli  d’hommes  fi  imparfaits , qu’ils 
peuvent  paffer  pour  des  monflres  au- 
près des  enfans  des  Philofophes. 

Quoi  , Monfieur , lui  dis-je  , vous 
croyez  > à ce  que  je  vois , que  le  crime 
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d’Adam  eft  autre  chofe  qu’avoir  man- 
gé la  pomme  ? Quoi  , mon  fils  , re- 
prit le  Comte  , êtes-vous  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  la  {implicite  de  pren- 
dre l’hiftoire  de  la  pomme  à la  lettre  ? 
Ha  1 fçachez  que  la  langue  fainte  ufe 
de  ces  innocentes  métaphores  pouré- 
loigner  de  nous  les  idées  peu  honnê- 
tes d’une  aétion  qui  a caufé  tous  les 
malheurs  du  genre  humain.  Ainfi 
quand  Salomon  difoit , je  veux  mon- 
ter fur  la  palme , & j’en  veux  cueillir 
les  fruits;  il  avoir  un  autre  apétit  que 
de  manger  des  dattes.  Cette  langue  que 
les  Anges  confacrent , & dont  ils  fe 
fervent  pour  chanter  des  Hymnes  au 
Dieu  vivant , n’a  point  de  terme  qui 
(exprime  ce  qu’elle  nomme  figuré- 
ment  , l’apellant  pomme  ou  datte. 
Mais  le  Sage  démêle  aifément  ces 
chartes  figures.  Quand  il  voit  que  le 
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goût  5c  la  bouche  d’Eve  ne  font  point  | 
punis  , 5c  qu’elle  accouche  avec  dou-s 
leur  ; il  connoît  que  ce  n’effc  pas  le 
goût  qui  eft  criminel  : & découvrant || 
quel  fut  le  premier  péché  par  le  foin 
que  prirent  les  premiers  pécheurs  de 
cacher  avec  des  feuilles  certains  en-' 
droits  de  leur  corps  , il  conclut  que; 
Dieu  ne  vouloit  pas  que  les  hommes! 
fufîent  multipliés  par  cette  lâche  voye.. 
O Adam  ! tu  ne  devois  engendrer! 
que  des  hommes  femblables  à toi , ou 
n’engendrer  que  des  Héros  ou  des; 
Geans. 

Hé  ! quel  expédient  avoit-il , inter-! 
rompis  - je  , pour  l’une  ou  pour  l’au- 
tre de  ces  générations  merveilleufes. 
Obéir  à Dieu , répliqua  t-il , ne  tou-| 
cher  qu’aux  Nymphes , aux  Gnomes  ,i 
•aux  Sylphides  ou  aux  Salamandres,! 
A infi  il  n’eût  v û naître  que  des  Héros  j 
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k l’Univers  eût  été  peuplé  de  gens 
:ous  merveilleux  , & remplis  de  force 
k de  fagelfe.Dieu  a voulu  faire  conjec- 
:urer  la  différence  qu’il  y eût  eu  entre 
:e  monde  innocent  & le  monde  cou- 
pable que  nous  voyons , en  permet- 
:ant  de  tems  en  tems  qu’on  vît  des  en- 
ans  nés  de  la  forte  qu’il  l’avoit  pro- 
jjetté  ? On  a donc  vû  quelquefois  , 
Moniteur , lui  dis-je  , de  ces  enfans 
les  Elémens  ? Etun  Licentié  de  Sor- 
bonne , qui  me  citoit  l’autre  jour  S. 
Augullin , S.  Jerome  , & Grégoire 
le  Nazianze  , s’eff  donc  mépris  en. 
croyant  qu’il  ne  peut  naître  aucun 
fruit  de  ces  amours  des  efprits  pour 
nos  femmes  , ou  du  commerce  que 
peuvent  avoir  les  hommes  avec  cer- 
tains Démons  , qu’il  nommoit  Hy- 
; phialtes. 

La&ance  a mieux  raifonné,  reprit 
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îe  Comte , & le  folide  Thomas  d’A- 
quin a fçavamment  réfolu  , que  non- 
feulement  ces  commerces  peuvent  être 
féconds , mais  que  les  enfans  qui  en 
naiflent  font  d’une  nature  bien  plus  j 
genereufe  & plus  héroïque.  Vous  li-i 
rez  en  efifer , quand  il  vous  plaira , les  i 
hauts  faits  de  ces  hommes  puilTans  & 
fameux , que  Moyle  dit  qui  font  nés 
de  la  forte  ; nous  en  avons  les  Hiftoires 
pardevers  nous  dans  le  Livre  des  guer- 
res du  Seigneur,  cité  au  vingttroifiè- 
me  chapitre  des  Nombres.  Cependant 
jugez  de  ce  que  le  monde  feroit , fi 
tous  ces  habitans  reflembloient , pari 
exemple , àZoroafire. 

Zoroaftre  , lui  dis-je , qu’on  dit  quij 
eft  l’auteur  de  la  Necromance  ? C’efli 
Jui-même , dit  le  Comte  , de  qui  lesi 
ignorans  ont  écrit  cette  calomnie.  Ilj 
avoir  l’honneur  d’être  fils  du  Salaman-' 

dr«, 
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dre  Oromafis  , & de  Vefta , femme 
de  Noé.  Il  vécut  douze  cent  ans  le 
plus  lage  Monarque  du  monde  , & 
puis  fut  enlevé  par  fon  pere  Oromafis 
dans  la  région  des  Salamandres.  Je 
ne  doute  pas  , lui  dis- je , que  Zoroaf- 
tre  ne  foit  avec  le  Salamandre  Oro- 
mafis dans  la  région  du  feu  ; mais  je 
ne  voudrais  pas  faire  à Noé  l’outrage 
que  vous  lui  faites. 

L’outrage  n’eft  pas  fi  grand  que 
Fous  pourriez  croire  , reprit  le'  Com . 
:e  ; tous  ces  Patriarches-là  tenoient  à 
grand  honneur  d’être  les  peres  putatifs 
liés  enfans  que  les  enfans  de  Dieu  vou- 
aient avoir  de  leurs  femmes  ; mais 
:eci  eft  encore  trop  fort  pour  vous. 
Revenons  à Oromafis  ; il  fut  aimé 
■ Je  Vefta  , femme  de  Noé.  Cette  Vefta 
i ptant  morte  fut  le  génie  tutélaire  de 
Rome  : <Sc  le  feu  iacre  } qu’elle  vou- 
Partie  1,  K 
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loit  que  des  Vierges  confervafient  a- 
vec  tant  de  foin  , étoit  en  l’honneur 

I 

du  Salamandre  , fon  Amant.  Outre 
Zoroaflre  il  naquit  de  leur  amour  une 
fille  d’une  rare  beauté  , 8c  d’une  fa- 
geffe  extrême;  c’étoit  la  divine  Ege- 
rie  , de  qui  Numa  Pompilius  reçut 
toutes  fes  loix.  Elle  obligea  Numa,  j 
qu’elle  aimoit , de  faire  bâtir  un  Tem- 
ple à Vefta  , fa  mere  , ou  on  entretien- 
droit  le  feu  facré  en  l’honneur  de  fon 
per#  Oromafxs.  Voilà  la  vériré  de  la 
Fable  , que  les  Poètes  8c  les  Hifto- 
riens  Romains  ont  contée  de  cette 
Nymphe  Egerie.  Guillaume  Poftel  , 
le  moins  ignorant  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  Cabale  dans  les  livres  or-[ 
dinaires,  a fçû  que  Vefta  étoit  fern-j 
me  de  Noé;  mais  il  a ignoré  qu’Ege-l 
rie  fut  fille  de  cette  Vefta  ; 8c  n’ayani 
pas  lû  les  livres  fecrets  de  l’ancienne 


DE  G A B A L I S.  ni 


Cabale  dont  le  Prince  de  la  Mirande 
acheta  fi  chèrement  un  exemplaire  : 
il  a confondu  les  chofes , & a crû  feu- 
lement qu’Egerie  étoit  le  bon  Genie 
de  la  femme  de  Noé.  Nous  aprenons 
dans  ces  livres  , qu’Egerie  fut  conçûë 
fur  l’eau  , lorfque  Noé  erroit  fur  les 
flots  vengeurs  qui  inondoient  l’Uni- 
vers: les  femmes  étoient  alors  rédui- 
tes à ce  petit  nombre  , qui  fe  fauve- 
rent  dans  l’Arche  Cabaliltique , que 
ce  fécond  pere  du  monde  avoit  bâtie , 
ce  grand  homme  gémiiïant  de  voir  le 
châtiment  épouvantable  dont  le  Sie- 
gneur  puniffoit  les  crimes  caufés  par 
l’amour  qu’ Adam  avoit  eu  pour  fon 
Eve  ; voyant  qu’Adam  avoit  perdu  fa 
poftérité  en  préférant  Eve  aux  filles 
des  Elémens , & en  P ôtant'  à celui  des 
Salamandres  ou  des  Sylphes  qui  eût 
f$û  fe  faire  aimer  à elle.  Noé , dis-je, 
Kz 
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devenu  fage  par  l’exemple  funefte  d’A-  S 
dam  , confentit  que  Vefta , fa  femme  , j 
fe  donnât  au  S alamandre  Oromafis  t 
Prince  des  fubftances  ignées  , & per- 
fuada  fes  trois  enfans  de  ceder  aufli  leur 
trois  femmes  aux  Princes  des  trois  au- 
tres Elémens.  L’Univers  fiit  en  peu  de 
tems  repeuplé  d’hommes  fi  héroïques , ; 
fi  fçavans , fi  beaux , fi  admirables , que  ; 
leur  poftérité  , éblouie  de  leurs  vertus , ( 
les  a pris  pour  des  Divinités.  Un  ! 
des  enfans  de  Noé,  rebelle  au  con- ! 
feil  de  fon  pere  , ne  pût  refifter  i 
aux  attraits  de  fa  femme  , non  plus  i 
qu’Adam  aux  charmes  de  fon  E- 
ve  ; mais  comme  le  péché  d’Adam 
avoit  noirci  toutes  les  âmes  de  fes 
defçendans  , le  peu  de  complaifan- 
\ ce  que  Cham  eût  pour  les  Sylphes 
marqua  toute  fa  noire  poftérité.  De 
là  vient  >,  difent  nos  Cabaliftes  , le 
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tein  horrible  des  Ethiopiens  , 6c  de 
tous  ces  Peuples  hideux  à qui  il  eft 
commandé  d’habiter  fous  la  Zone 
Torride , en  punition  de  l’ardeur  pro- 
fane de  leur  pere. 

Voilà  des  traits  bien  particuliers, 
Monfieur  , dis-je  , admirant  l’égare- 
ment de  cet  homme  , 6c  votre  Cabale 
eft  d’un  merveilleux  ufage  pour  éclair- 
cir l’antiquité.  Merveilleux  , reprit-il 
gravement , 6c  fans  elle  écriture , his- 
toire , fable  6c  nature  font  obfcurs  , 
6c  inintelligibles.  Vous  croyez  , par 
exemple , que  l’injure  que  Cham  fit 
à fon  pere  , foit  telle  qu’il  Semble  à la 
lettre  ; vraiment  c’eft  bien  autre  chofe. 
Noé  forti  de  l’Arche  , 6c  voyant  què 
Vefta , fa  femme,  ne  fai  foit  qu’embel- 
lir par  le  commerce  qu’elle  avoir  avec 
Son  Amant  Oromafis , redevint  paf- 
fionné  pour  elle.  Charn  , craignant 
K 3 
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que  fort  pere  n’allât  encore  peupler  la 
terre  d’enfans  aulfi  noirs  que  fes  Ethio- 
piens , prit  fon  tems  un  jour  que  le 
bon  Vieillard  étoit  plein  de  vin , 5c 
le  châtra  fans  mifericorde.  Vous  riez? 

Je  ris  du  zele  indifcret  de  Cham  , 
lui  dis-je..  Il  faut  plutôt  admirer,  re- 
prit le  Comte,  l’honnêteté  du  Sala»| 
mandre  Oromafis  , que  la  jaloufie 
n’empêcha  pas  d’avoir  pitié  de  la  dit 
grâce  de  fon  rival.  Il  aprit  à Ton  fils! 
Zoroaftre , autrement  nommé  Japhet,! 
le  nom  du  Dieu  tout-puiïïant  qui  ex-: 
prime  fon  éternelle  fécondité  : Japhet! 
prononça  fix  fois  , alternativement 
avec  fon  frere  Sem , marchant  à recu- 
lons vers  le  Patriarche , le  nom  redou- 
table J a b A m 1 a h ; & ils  reftitue- 
rent  le  Vieillard  en  fon  eniier*  Cetté 
Hilloire  mal  entendue  a fait  dire  aux,  1 
Grecs  „ que  le  plus  vieux  des  Dieux 
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avoit  été  châtré  par  un  de  (es  enfans  r 
mais  voilà  la  vérité  de  la  chofe.  D’où 
vous  pouvez  voir  combien  la  morale 
des  Peuples  du  feu  eft  plus  humaine 
que  la  nôtre  , & même  plus  que  celle 
des  Peuples  de  l’air  ou  de  l’eau  ; car  la 
jaloufie  de  ceux-ci  eft  cruelle  , com- 
me le  Divin  Paracelfe  nous  î’a  fait 
voir  dans  une  avanture  qu’il  raconte  r 
& qui  a été  vûë  de  toute  la-ville  de 
StaufFemberg.  Un  Philofophe  , avec 
qui  une  Nymphe  étoit  entrée  en  com- 
merce d’immortalité  , fut  allez  mal- 
honnête homme  pour  aimer  une  fem- 
me ; comme  il  dînoit  avec  fa  nouvel- 
le Maîtreftè  & quelques-uns  de  fes  a- 
mis , on  vit  en  l’air  la  plus  belle  cuifîè 
du  monde  ; l’amante  invifible  voulut 
bien  la  faire  voir  aux  amis  de  fon  infi- 
delle  , afin  qu’ils  jugeaffent  du  tort 
qu’il  avoit  de  lui  préférer  une  femme» 


ii  6 LE  COMTE 

Après  quoi  la  Nymphe  indignée  le  fit 
mourir  fur  l’heure. 

Ha  ! Moniteur  , m’écriai-je  , cela 
pourroit  bien  me  dégoûter  de  ces  a- 
mantes  fi  délicates.  Je  confefle  , re- 
prit— il , que  leur  délicatefle  efib  un  peu 
violente.  Mais  fi  on  a vû  parmi  nos 
femmes  des  amantes  irritées  faire  mou- 
rir leurs  amans  parjures  , il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  ces  Amantes  fi  belles  & 
fi  fidèles  s’emportent  quand  on  les  tra- 
hit ; d’autant  plus  qu’elles  n’exigent 
des  hommes  que  de  s’abftenir  des  fem- 
mes , dont  elles  ne  peuvent  fouffrir 
les  défauts , & qu’elles  nous  permet- 
tent d’en  aimer  parmi  elles  autant  qu’il 
nous  plaît.  Elles  préfèrent  l’intérêt  & 
& l’immortalité  de  leur  Compagnes 
à leur  fatisfaétion  particulière  ; & el- 
les font  bien-aifes  que  les  Sages  don- 
nent à leur  république  autant  d’enfans 
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immortels  qu’ils  en  peuvent  donner. 

Mais  enfin  , Moniteur  , repris  je  , 
i’où  vient  qu’il  y a li  peu  d’exemples 
le  tout  ce  que  vous  me  dites  ? II  y en 
1 grand  nombre  , mon  enfant , pour- 
ui  vit-il  -,  mais  on  n’y  fait  pas  reflexion , 
?u  on  n’y  ajoûte  point  de  foi , ou  en- 
in  on  les  explique  mal , faute  de  con- 
te ’ tre  nos  principes.  On  attribue  aux 
Démons  tout  ce  qu’on  devroit  attri- 
buer aux  Peuples  des  Elémens.  Un 
: netit  Gnome  fe  fait  aimer  à la  célébré 

■ Vlagdelaine  de  la  Croix  , Abbefle  d’un 
Vlonaftere  à Cordouë  en  Elpagne  ; 

' die  le  rend  heureux  dès  l’âge  de  dou- 
te ans  , & ils  continuent  leur  com- 
'■  tierce  l’efpace  de  trente.  Un  Direc- 
’ eur  ignorant  perfuade  Magdelaine 
• ]ue  fon  Amant  eft  un  Lutin  , & î’o- 

■ 3 lige  de  demander  l’abfolution  au  Pa- 
i ,ie  Paul  III.  Cependant  il  eft  im- 


polfible  que  ce  fût  un  Démon  ; car  J 
toute  l’Europe  a fçû , & Cafîiodorus 
Renius  a voulu  aprendre  à lapoftérké  \ 
le  miracle  qui  fe  faifoit  tous  les  jours  ! 
en  faveur  de  la  fainte  Fille  ; ce  qui  apa-  j 
remment  ne  fût  pas  arrivé  , fi  fon  com-  j 
merce  avec  le  Gnome  eût  été  fi  dia-  : 
bolique  que  le  vénérable  Direéleur 
l’imaginoit.  Ce  Doéteur-là  eût  dit  har-| 
diment , fi  je  ne  me  trompe  , que  le 
Sylphe  , qui  s’immortalifoit  avec  la| 
jeune  Gertrude  , Religieufe  du  Mo-: 
naflere  de  Nazareth  au  Diocèfe  de! 
Cologne,  étoit quelque  Diable.  Af-j 
furément , lui  dis-je , & je  le  crois  auf-, 
fi.  Ha  ! mon  fils  , pourfuivit  le  Com-; 
te  en  riant.  Si  cela  eft , le  Diable  n’eflj 
guéres  malheureux  de  pouvoir  entre-! 
tenir  commerce  de  galanterie  avec! 
une  fille  de  treize  ans , & lui  écrire  le: 
billets  doux , qui  furent  trouvés  dan: 
fa  caiTette. 
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Croyez , mon  enfant  , croyez  que 
le  Démon  a dans  la  région  de  la  mort 
des  occupations  plus  trilles  & plus 
conformes  à la  haine  qu’a  pour  lui  le 
Dieu  de  pureté  ; mais  c’elt  ainfi  qu’on 
fe  ferme  volontairement  les  yeux.  On 
trouve  , par  exemple , dans  Tite  Li- 
ve,  que  Romulus  étoit  fils  de  Mars  : 
les  efprits  forts  difent;  c’ell  une  fable  : 
les  Théologiens  ; il  étoit  fils  d’un  Dia- 
ble incube:  les  Plaifans  ; Mademoifel- 
leSylvia  avoit  perdu  Tes  gans,  & elle 
en  voulut  couvrir  la  honte  , en  difant 
qu’un  Dieu  les  lui  avoit  voilés.  Nous , 
qui  connoilfons  la  Nature  , & que 
Dieu  a apellés  de  ces  tenebres  à fon 
admirable  lumière  ; nous  fçavons  que 
ce  Mars  prétendu  étoit  un  Salaman- 
dre , qui  , épris  de  la  jeune  Sylvie  , 
la  fit  mere  du  grand  Romulus , ce  He- 
ai  vos , qui  après  avoir  fondé  la  fuperbe 
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Ville , fut  enlevé  par  fon  pere  dans  un 
char  enflammé , comme  Zoroaftre  le 
fut  par  Oromafis. 

Un  autre  Salamandre  fut  pere  de 
Servius  Tullius;  Tite  Live  dit  quece| 
fut  le  Dieu  du  feu  , trompé  par  la  ref-j 
femblance:  & les  ignorans  en  ont  fait 
le  même  jugement  que  du  pere  deRo-  ' 
mulus.  Le  fameux  Hercule  , l’invin- 
cible Alexandre  étoient  fils  du  plus 
grand  des  Sylphes.  Les  Hiftoriens  ne! 
connoiflant  pas  cela,  ont  dit  que  Ju- 
piter en  étoit  le  pere  : ils  difoient  vrai  j 
car  , comme  vous  avez  apris , ces  Syl-; 
phes , Nymphes , & Salamandres  s’é- 
tant érigés  en  Divinités  , les  Hifto- 
riens , qui  les  croyoient  tels , apelloient 
enfans  des  Dieux  tous  ceux  qui  en 
naifloient. 

Tel  fut  le  divin  Platon  , le  plus  di-; 
vin  Apollonius  Thianeus,  Hercule  j; 

Achille,; 
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Achille  , Sarpedon , le  pieuxÆnée,  & 
le  fameux  Melchifedech  ; car  fçavez. 
vous  qui  fut  le  pere  de  Melchifedech  ? 
Non  vraiment , lui  dis  je  ; car  S.  Paul 
ne  le  fçavoit  pas.  Dites  donc  qu’il  ne 
le  difoit  pas , reprit  le  Comte  > & qu’ii 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  révéler  les 
Myftéres  Cabaliftiques  ; il  fçavoit  bien 
que  le  pere  de  Melchifedech  étoit  Syl- 
phe , & que  ce  Roi  de  Salem  fut  con- 
çu dans  l’Arche  par  la  femme  de  Sem. 
La  maniéré  de  facrifier  de  ce  Pontife 
étoit  la  même  que  fa  coufine  Egerie 
aprit  au  Roi  Numa  , auffi-bien  que 
l’adoration  d’une  fouveraine  Divinité 
fans  image  8c  fans  ftatuë  : à caufe  de 
quoi  les  Romains  devenus  Idolâtres 
quelques  tems  après  , brûlèrent  les 
faints  Livres  de  Numa  , qu’Egerie 
avoir  diâés.  Le  premier  Dieu  des 
Romains  étoit  le  vrai  Dieu  , leur  Sa- 
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orifice  étoit  le  véritable  , ils  offroient 
du  pain  & du  vin  au  fouverain  Maître 
du  monde  ; mais  tout  cela  fe  perver- 
tit  en  fui  te.  Dieu  ne  lai  0a  pas  pour- 
tant , en  reconnoifiance  de  ce  premier 
culte  , de  donner  à cette  Ville  , qui  j 
avoit  reconnu  fa  fouveraineté , l’Em-  | 
pire  de  l’Univers.  Le  même  Sacrifice  i 
que  Melchifedech  . . . , 

Monfieur , interrompis-je,  je  vous 
prie , laifions-là  Melchifedech , le  Syt- 
phe  qui  l’engendra  , fa  coufine  Ege- 
rie , & le  Sacrifice  du  pain  & du  vin,  | 
Ces  preuves  me  paroifient  un  peu  é-  | 
loignées,  6c  vous  m’obligeriez  bien  de  | 
me  conter  des  nouvelles  plus  fraîches  ; 
çar  j’ai  oui  dire  à un  Doddeur  , à qui  i 
on  demandoit  ce  qu’étoient  devenus  j 
les  compagnons  de  cette  efpece  de 
Satyre  qui  aparutà  faint  Antoine , 8ç 
que  vous  avez  nommé  Sylphe;  que 


DE  GABALIS.  ri3 


tous  ces  gens-là  font  morts  prefente- 
ment,  Ainfi  les  Peuples  Elémentaires 
pourroient  bien  être  péris  , poifque 
vous  les  avouez  mortels , de  que  nous 
n’en  avons  nulles  nouvelles. 

Je  prie  Dieu  , repartit  le  Comte 
avec  émotion  , je  prie  Dieu  qui  n’i- 
gnore rien  , de  vouloir  ignorer  cet 
ignorant , qui  décide  fi  fottement  ce 
qu’il  ignore.  Dieu  le  confonde  de  tous 
fes  femblables.  D’où  a-t-il  apris  que 
les  Elémens  font  déferts , de  que  tous 
ces  Peuples  merveilleux  font  anéantis. 
S’il  vouloir  fe  donner  la  peine  de  li- 
re un  peu  les  Hiftoires  , de  n’attri- 
buer pas  au  Diable  , comme  font  les 
bonnes  femmes , tout  ce  qui  paiïe  la 
chimérique  théorie  qu’il  s’eft  fait  de 
la  Nature;  il  trouveroiten  tout  tems 
■ de  en  tous  lieux  des  preuves  de  ce  que 
!!  | je  vous  ai  dit. 

La 


i*4  LE  COMTE 


Que  diroit  votre  D odeur  à cette  : 
Hiftoire  authentique  arrivée  depuis 
peu  en  Efpagne  ? Une  belle  Sylphide 
lé  fit  aimer  à un  Efpagnol , vécut  trois 
ans  avec  lui , en  eût  trois  beaux  en-  i 
fans , & puis  mourut.  Dira-t-on  que 
c’étoitun  Diable  ? La  fçavante  repon-  ! 
fe  ! Selon  quelle  Phyfique  le  Diable  ! 
peut-il  s’organifer  un  corps  de  femme , J 
concevoir  , enfanter,  allaiter?  Quelle  : 
preuve  y a-t-il  dans  l’Ecriture  de  cet 
extravagant  pouvoir  que  vosTheolo-j 
giens  font  obligés  en  cette  rencontre 
de  donner  au  Démon  ? Et  quelle  rai- 
fon  vrai-femblable  leur  peut  fournir 
leurfoible  Phyfique.  Le  JefuiteDel- 
rio , comme  il  eft  de  bonne  Jfoi , ra- 
conte naïvement  plufieurs  de  ces  avan- 
tures , ôc  fans  s’embaralfer  de  raifons 
Phyfiques,  fe  tire  d’affaire  , en  difant 
que  ces  Sylphides  étoient  des  De- 
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mons  : tant  il  eft  vrai  que  vos  plus 
grands  Doéteurs  n’en  fçavent  pas  plus- 
bien  fouvent  que  les  fîmples  fem- 
mes ! Tant  il  eft  vrai  que  Dieu  aime 
à fe  retirer  dans  fon  Trône  nubileux  , 
& qu’épaifilfant  les  ténèbres  qui  en- 
vironnent fa  Majefté  redoutable  , il 
habite  une  lumière  inaceelfible  , & 
ne  lailfe  voir  fes  vérités  qu’aux  hum- 
ble de  cœur.  Aprenez  à être  humble 
[mon  fils,  fi  vous  voulez  pénétrer  ces 
ténèbres  facrées'  qui  environnent  la- 
vérité.  Aprenez  des  Sages  à ne  don- 
ner aux  Démons  aucune  puiiTance 
dans  la  Nature  , depuis  que  la  pierre 
fatale  les  a renfermés  dans  le  puit  de 
l’abîme.  Aprenez  des  Philofophes  à 
chercher  toujours  les  caufes  naturel- 
les dans  tous  les  événemens  extraordi- 
naires ; & quand  les  caufes  naturelles 
manquent , recourez  à Dieu  & à fes 
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feints  Anges , & jamais  aux  Démons  j 
qui  ne  peuvent  plus  rien  que  fouffrir  : 
autrement  vous  blafphêmeriez  fou- 
vent  fans  y penfer.  Et  vous  attribue- 
riez au  Diable  l’bonneur  des  plus  met-  j 
veilleux  ouvrages  de  la  Nature. 

Quand  on  vous  diroit , par  exem- 
pie  , que  le  divin  Apollonius  Thia-  j 
neus  fût  conçû  fans  l’opération  d’au- 
cun homme , 8c  qu’un  des  plus  hauts 
Salamandres  defcendit  pour  s’îmmor- 
talifer  avec  fa  mere  : vous  diriez  que  j 
ce  Salamandre  étoit  un  Démon  , & j 
vous  donneriez  la  gloire  au  Diable  , ' 
de  la  génération  d’un  des  plus  grands 
hommes  qui  foient  fortis  de  nos  maria- 
ges  Philofophiques» 

Mais,  Moniteur,  interrompis- je  , 
cet  Apollonius  efb  réputé  parmi  nous 
pour  un  grand  Sorcier , & c’ed  tout 
k bien  qu’on  en,  dit.  Voilà , reprit  le 


ü E G A B A L I S.  izy 


Comte,  un  des  plus  admirables  effets 
de  l’ignorance  8c  de  la  mauvaife  édu- 
cation. Parce  qu’on  entend  faire  à fa 
nourrice  des  contes  de  Sorciers , tout 
pe  qui  fe  fait  d’extraordinaire  ne  peut 
ivoir  que  le  Diable  pour  Auteur.  Les 
blus  grands  Doéèeurs  ont  beau  faire  , 
1s  n’en  feront  pas  crus  , s’ils  ne  parlent 
romme  nos  nourrices.  Apollonius 
l’eft  pas  né  d’un  homme;  il  entend  le 
angage  des  oifeaux  ; il  eft  vu  en  mè- 
ne jour  en  divers  endroits  du  monde  ; 

1 difparoît  devant  l’Empereur  Domi- 
, lien  qui  veut  le  faire  maltraiter  ; il 
eflufcite  une  fille  par  la  vertu  de  l’O- 
, lomance  ; il  dit  à Ephefe  en  une  af- 
ëmblée  de  toute  l’Afie  , qu’à  cette 
nême  heure  on  tuë  le  Tyran  à Ro- 
ne.  Il  eft  queflion  de  juger  cet  hom- 
ne;  la  nourrice  dit , c’elï  un  Sorcier  t 
? iarnt  Jerome  de  Saint  Juftin , le  Mas* 


tyr  , difent  que  ee  n’eft  qu’un  grand) 
Phiîofophe.  Jerome,  Juftin , & nous) 
Cabaliiles  , ferons  des  vifîonnaires , &j 
la  femmelerte  remportera.  Ha  ! quei 
l’ignorant  périfle  dans  fon  ignorance  jj 
mais  vous , mon  enfant , fauvez-vous: 
du  naufrage. 

Quand  vous  lirez  que  le  célébré 
Merlin  naquit  fans  l’opération  d’au- 
cun homme  , d’une  Religieufe , fiibj 
du  Roi  de  la  grande  Bretagne  ; & 
qu’il  prédifoit  l’avenir  plus  clairement; 
qu’un  Tyrelie  ; ne  dites  pas  avec  le? 
peuple  qu’il  étoit  fils  d’un  Démon  in-: 
cube , puifqu’il  n’y  en  eût  jamais  ; 
ni  qu’il  prophetifoit  par  l’art  des  Dé- 
mons , puifque  le  Démon  eft  la  plu: 
ignorante  de  toutes  les  créatures , fui-; 
vant  la  fainte  Cabale.  Dites , avec  les' 
Sages,  que  la  Princeffe  Angloife  fui 
confolée  dans  fa  folitudë  par  un  Sylphe 
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qui  eût  pitié  d’elle , qui  prit  foin  de  la 
divertir,  qui ;fçût  lui  plaire,  8c  que 
Merlin , leur  fils , fût  élevé  par  le  Syl- 
phe en  toutes  les  fciences  , & aprit  de 
lui  à faire  toutes  les  merveilles  que 
i’Hiftoire  d’Angleterre  en  raconte. 

Ne  faites  pas  non  plus  l’outrage  aux 
Comtes  de  Cleves  , de  dire  que  le 
Diable  eft  leur  pere  ; «St  ayez  meilleu- 
re opinion  du  Sylphe  , que  l’HiUoire 
dit  qui  vint  à Cleves  fur  un  Navire 
miraculeux,  traîné  par  un  Cygne,  qui 
y étoit  attaché  avec  une  chaîne  d’ar- 
gent. Ce  Sylphe,  après  avoir  eu  plu- 
fieurs  enfans  de  l’heritiere  de  Cleves  , 
repartit  un  jour  en  plein  midi  à la  vue 
de  tout  le  monde  , fur  fon  Navire 
aerien.  Qu’a-t-il  fait  à vos  Doéteurs  , 
qui  les  oblige  à l’ériger  en  Démon  ? 

Mais  ménagerez  - vous  affez  peu 
l’honneur  de  la  Maifon  de  Lufignan? 


. . - - 
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Et  donnerez-vous  à vos  Comtes  de 
Poitiers  une  généalogie  diabolique  if 
Que  direz-vous  de  leur  mere  célébré?  * 
décroîs  , Monfieur  , interrompis-je  J 1 
que  vous  m’allez  faire  les  contes  dd1 
Melufine»  Ha!  fi  vous  me  niez l’Hif 
toîre  de  Melufine  , reprit-il  , je  vou-j 
donne  gagné  ; mais  fi  vous  la  niez  , ï 
faudra  brûler  les  Livres  du  grand  Pa-i 
racelfe  qui  maintient  en  cinq  ou  fix  en- 
droits  differens , qu’iin’y  a rien  de  plu! 
certain  que  cette  Melufine  étoît  untj 
Nymphe,  8c  il  faudra  démentir  voi( 
Hiftoriens , qui  difent  que  depuis 
mort , ou  , pour  mieux  dire  , depur: 
qu’elle  difparut  aux  yeux  de  fon  mari 
elle  n’a  jamais  manqué  , toutes  les  foi: 
que  fes  defeendans  étaient  menacé:; 
de  quelque  difgrace,  ou  que  quelque' 
Roi  de  France  devoit  mourir  extraor- 
dinairement , de  paroître  en  deuil  fui 
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] -grande  tour  du  Château  de  Lu- 
J^nan , qu’elle  avoit  fait  bâtir.  Vous 
tirez  une  querelle  avec  tous  ceux  qui 
efcendent  de  cette  Nymphe , ou  qui 
jnt  alliés  de  fa  Maifon  ; Il  vous  vous 
oftinez  à foutenir  que  ce  fut  un  Dia-» 
Je, 


Penfez-vous , Monfieur , lui  dis-je,’ 
jpe  ces  Seigneurs  aiment  mieux  être 
ciginaires  des  Sylphes  ? Ils  l’aime, 
nient  mieux  fans  doute , repliqua-t-il , 


ils  fçavoient  ce  que  je  vous  aprens , 
« ils  tiendroient  à grand  honneur  ces 
niflaaces  extraordinaires.  Us  connoî. 
(oient , s’ils  ayoient  quelque  lumière 
e Cabale , que  cette  forte  de  généra-, 
ton  étant  plus  conformer  la  maniéré 
ont  Dieu  entendoit  au  commence-. 
ient  que  le  monde  fe  multipliât , les 
îfàns  qui  en  naiflent  font  plus  heu- 
ux , plus  vaillans , plus  fages  , plus 
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renommés  , & plus  bénis  de  Dieu»  ; 
N’eft-il  pas  plus  glorieux  pour  ces  ; 
hommes  illuftres  de  defcendre  de  ces 
créatures  fi  parfaites  , fi  fages , 8c  fi 
puiffantes , que  de  quelque  fale  Lutin , 
ou  de  quelque  infâme  Afmodée  ? 

Monfieur  , lui  dis  -je  , nos  Théolo- 
giens n’ont  garde  de  dire  que  le  Dia- 
ble foie  pere  de  tous  ces  hommes  qui 
naiflent  fans  qu’on  fçache  qui  les  met 
au  monde.  Ils  reconnoiflent  que  le 
Diable  eltun  efprit  , & qu’ainfi  il  ne  j 
peut  engendrer.  Grégoire  de  Nice , re-| 
prit  le  Comte  , ne  dit  pas  cela;  car  il  j 
tient  que  les  Démons  multiplient  en-L 
tr’eux  comme  les  hommes.  Nous  ne  j 
femmes  pas  de  fon  avis  , repliquai-je  ; t 
mais  il  arrive , difent  nos  Doéleurs  , ( 
que ....  Ha  ! ne  dites  pas , interrom-  j 
pit  le  Comte , ne  dites  pas  ce  qu’ils  di- 1 
fent , où  vous  diriez  comme  eux  une  { 

fottife 
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fottife  très  fale  6c  très  mal-honnête. 
Quelle  abominable  défaite  ont -ils 
trouvé  là  P II  efl  étonnant  comme  ils 
ont  tous  unanimement  embraffé  cette 
; ordure  , 6c  comme  ils  ont  pris  plaifir 
de  polder  des  farfadets  aux  embûches , 
jpour  profiter  de  l’oifive  brutalité  des 
Solitaires  , 6c  en  mettre  promptement 
lu  monde  ces  hommes  miraculeux  , 
dont  ils  noirciflent  l’illuftre  mémoire 
par  une  fi  vilaine  origine.  Apellent- 
ils  cela  philofopher  ? Eft-il  digne  de 
• Dieu  , de  dire  qu’il  ait  cette  complai- 
fance  pour  le  Démon  , 4e  favorifer 
; ces  abominations  ; de  leur  accorder  la 
a grâce  de  la  fécondité  qu’il  a refufée  à 
ei  de  grands  Saints , 6c  de  recompenfer 
b ces  faletés  en  créant  pour  ces  em- 
® brions  d’iniquité  , des  âmes  plus  hé- 
Ji  toïques  , que  pour  ceux  qui  ont  été 
J brmés  dans  la  chafteté  d’un  mariage 
il  Partie  I.  M 
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légitime  ? Eft-il  digne  de  la  Religion  j 

de  dire , comme  font  vos  Doéteurs  , 
que  le  Démon  peut , par  ce  déteftable  ; 
artifice  , rendre  enceinte  une  Vierge 
durant  le  fommeil , fans  préjudice  de 
fa  virginité  ; ce  qui  eft  aulfi  abfurde 
que  l’Hiftoire  que  Thomas  d’Aquin  , 
d’ailleurs  Auteur  très  folide  , 5c  qui 
fçavoit  un  peu  ce  Cabale , s’oublie  af- 
fez  lui  - même  pour  conter  dans  fon 
fixième  J^updlibet , d’une  fille  couchée 
avec  fon  pere , à qui  il  fait  arriver 
même  avanture  que  quelques  Rabins 
hérétiques  difent  qui  avint  à la  fille  de 
Jeremie,  à laquelle  ils  font  concevoir 
Je  grand  Cabalilte  Renfyrah  , en  en- 
trant dans  le  bain  après  le  Prophète. 
Je  ju  rerois  que  cette  impertinence  a 
été  imaginé  par  quelque .... 

Si  j’ofois  , Moniteur , interrompre  j 
votre  déclamation  , lui  dis-je , je  vous  ! 
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avoiierois  , pour  vous  apaifer  , qu’if 
feroit  à fouhaiter  que  nos  Doéteurs 
euflent  imaginé  quelque  folution  donc 
les  oreilles  pures  , comme  les  vôtres  , 
s’offenfaffent  moins.  Ou  bien  ils  dé- 
voient nier  tout-à-fait  les  faits  fur  quoi 
la  queftion  eft  fondée. 

Bon  expédient  , reprit  le  Comte.- 
Hé  ) le  moyen  de  nier  des  chofes  conf- 
iantes ? Mettez-vous  en  la  place  d’un 
Théologien  à fourrure  d’hermine  , 6c 
fuppofez  que  l’heureux  Danhuzerus 
vient  à vous  comme  à l’Oracle  de  fa 
Religion .... 

En  cet  endroit  un  Laquais  vint  me 
dire  qu’un  jeune  Seigneur  venoit  me 
voir.  Je  ne  veux  pas  qu’il  me  voye  , 
dit  le  Comte.  Je  vous  demande  par- 
don , Monfieur , lui  dis-je , vous  jugez 
bien , au  nom  de  ce  Seigneur  , que  je 
i ne  puis  pas  faire  dire  qu’on  ne  me  voit 

Ma 
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point  prenez  donc  la  peine  d’entrer 
dans  ce  cabinet.  Ce  n’eft  pas  la  peine , 
dit-il , je  vais  me  rendre  invifible.  Ha!  - 
Monfieur , m’écriai-je  , trêve  de  dia- 
blerie , s’il  vous  plaît , je  n’entens  pas 
raillerie  là  delfus.  Quelle  ignorance  , 
dit  le  Comte  en  riant  6c  haufiànt  les 
épaules  , de  ne  fçavoir  pas , que  pour 
être  invifible  il  ne  faut  que  mettre  de- 
vant foi  le  contraire  de  la  lumière  ! Il 
pafla  dans  mon  cabinet , 6c  le  jeune 
Seigneur  entra  prefqu’en  même  tems 
dans  ma  chambre  : je  lui  demande  par- 
don fi  je  ne  lui  parlai  pas  de  mon  avao- 
Êiire. 
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Cinquie’me  Entretien** 
fur  les  Sciences  fecretes . 

T E grand  Seigneur  étant  fort!  , je 
trouvai  , en  venant  de  le  recon- 
duire , le  Comte  de  Gabalis  dans  ma 
chambre.  C’eft  grand  dommage  , me 
dit-il , que  ce  Seigneur  , qui  vient  de 
vous  quitter  , fera  un  jour  des  72.* 
Princes  du  Sanhédrin  de  la  Loy  nou- 
velle ; car  fans  cela  il  feroit  un  grand 
Sujet  pour  la  fainte  Cabale  ; il  a l’ef- 
prit  profond  , net , vafte , fublime , 5c 
hardi.  Voilà  la  figure  de  Geomance 
[que  je  viens  jetter  pour  lui  , durant 
que  vous  parliez  enfemble  : je  n’ai  ja- 
mais vû  des  points  plus  heureux,  5c 
qui  marquaient  une  ame  fi  belle  ; 
voyez  czttzMere , a quelle  magnanimi- 
té elle  lui  donne.  Cette  b Fille  lui  pro- 

M 3 
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curera  la  pourpre  : je  lui  veux  mal  & 
à la  fortune  de  ce  qu’elles  ôtent  à l'ai 
Philofophie  un  Sujet  , qui  peut-être 
vous  furpafferoit.  Mars  où  en  étions- 
nous  quand  il  eft  venu-  ? 

Vous  me  parliez  , Moniteur,  lui 
dis-je  , d’un  Bien- heureux  que  je  n’ai 
jamais  vu  dans  le  Calendrier  Romain  ; 
il  me  femble  que  vous  l’avez  nommé 
Danbuzerus  ; Ha!  je  m’en  fouviens, 
reprit-il,  je  vous  difois  de  vous  mettre 
en  la  place  d’un  de  vos  Docteurs  , & 
de  fupofer  que  l’heureux  Danhuzerus 
vient  vous  découvrir  fa.  conférence , & 
vous  dit  r 

M o n s i e u R , je  viens  de  de  là 
les  monts , au  bruit  de  votre  fcience> 
j’ai  un.  petit  fcrupule  qui  me  fait  pei- 
ne. Il  y a dans  une  montagne  d’Ita- 
lie une  Nymphe  qui  tient  là  fa  Cour  •„ 
mille  Nymphes  la  fervent , prefqu’aulïï 


i 
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belle  qu’elle  ; des  hommes  très  bien 
faits , très  fçavans  , & très  honnêtes 
gens  viennent  là  de  toute  la  terre  habi- 
table ; ils  aiment  ees  Nymphes , ôc  en 
font  aimés  ; ils  y mènent  la  plus  douce 
vie  du  monde  ; ils  ont  de  très  beaux 
enfans  de  ce  qu’ils  aiment  ; ils  adorent 
le  Dieu  vivant;  ils  ne  nuifent  à per- 
sonne ; ils  efperent  l’immortalité.  Je 
me  promenois  un  jour  dans  cette  mon- 
tagne t je  plus  à la  Nymphe  Reine  r 
elle  fe  rend  vifible  , me  montre  fa 
charmante  Cour.  Les  Sages  qui  s’a- 
perçoivent qu’elle  m’aime  , me  rel- 
peéfcent  prefque  comme  leur  Prince  ; 
ils  m’exhortent  à me  laiffer  toucher 
aux  foupirs  & à la  Beauté  de  la  Nym- 
phe ; elle  me  conte  fon  martyre , h’ou- 
slie  rien  pour  toucher  mon  cœur  , & 
me  remontre  enfin  qu’elle  mourra  lî 
;|ft  ne  veux  l’aimer , & que  ; fi  je  l’ai- 
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me , elle  me  fera  redevable  de  fon  im 
mortalité.  Les  raifonnemens  de  ces! 
fçavans  hommes  ont  convaincu  mon  jj 
efprit  , & les  attraits  de  la  Nymphe; 
m’ont  gagné  le  cœur  ; je  l’aime,  j’en 
ai  des  enfans  de  grande  efpérance  ; 
mais  au  milieu  de  ma  félicité  jefuhjtr 
troublé  quelquefois  par  le  reffouvenii 
que  l’Eglife  Romaine  n’aprouve  peut  -, 
être  pas  trop  tout  cela.  Je  viens  l d 
vous  , Monfieur  , pour  vous  conful 
ter,  qu’eft-ce  que  cette  Nymphe  , ce 
Sages , ces  Enfans  , <3c  en  quel  état  efi 
ma  confcience.  C( a , Monfieur  le  Doc 
teur  , que  repondriez  - vous  au  Sei- 
gneur Danhuzerus  ? 

Je  lui  dirois  , repondis-je  ; Àve< 
tout  le  refpeél  que  je  vous  dois  , Sei- 
gneur Danhuzerus  , vous  êtes  un  pet 
phanatique  , ou  bien  votre  vifion  efi 
un  enchantement  ; vos  enfans  & vo- 
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re  Maîtrefîe  font  des  Lutins  ; vos  Sæ- 
;es  font  des  foux , & je  tiens  votre  con- 

Jcience  très  cautérifée. 

Avec  cette  reponfe  , mon  fils , vous 
ourriez  mériter  le  bonnet  de  Doc- 
eur  ; mais  vous  ne  mériteriez  pas  d’ê- 
rereçû  parmi  nous,  reprit  le  Comte 
ivec  un  grand  foupir.  V oilà  la  barba- 
e difpofition  ou  font  tous  les  Dodleurs 
il 'aujourd’hui.  Un  pauvre  Sylphe  n’o- 
1 èroit  fe  montrer  qu’il  ne  foit  pris  d’a- 
; )ord  pour  un  Lutin  ; une  Nymphe 
j te  peut  travailler  à devenir  immortel- 
le, fans  pafler  pour  un  Phantome  im- 
|>ur  : & un  Salamandre  n’ofe  aparoître 
le  peur  d’être  pris  pour  un  Diable , 
k les  pures  flammes  qui  le  compofent , 
i iour  le  feu  d’Enfer  qui  l’accompagne 
partout.  Us  ont  beau  , pour  diffiper 
1res  foupçons  fi  injurieux  , faire  lefigne 
)■  le  la  Croix  quand  ils  aparoilfent , fie- 
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chir  le  genoüil  devant  les  noms  di 
vins , & même  les  prononcer  avec  re  ; 
verence.  Toutes  ces  précautions  ion 
vaines.  Ils  ne  peuvent  obtenir  qu’oti 
ne  les  repute  pas  ennemis  du  Diei; 
qu’ils  adorent  plus  religieufement  quij 
ceux  qui  les  fuyent. 

Tout  de  bon,  Moniteur , lui  dis-je 
vous  croyez  que  ces  Sylphes  font  gen 
fort  dévots  f Très  dévots  , répondit 
il , & très  zélés  pour  la  Divinité.  Le 
difcours  excellens  qu’ils  nous  font  d 
l’Eiïence  divine  , & leurs  prières  ad! 
mirables  nous  édifient  grandement! 
Ont-ils  des  prières  auffi  , lui  dis-je  jj 
j’en  voudrois  bien  une  de  leur  façor 
Il  ell  aifé  de  vous  fatisfaire , repartit 
il , & afin  de  ne  vous  en  point  raporte 
de  fufpeéte  , & que  vous  puifiîez  m j 
foupçonner  d’avoir  été  fabriquée  ; éf 
coûtez  celle  que  le  Salamandre  ? qt; 
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epondoit  dans  le  Temple  de  Del- 
•lies , voulut  bien  aprendre  aux  Pa- 
ïens , & que  Porphyre  raporte  ; elle 
ontient  une  fublime  Théologie  : & 
ous  verrez  par  là  qu’il  ne  tenoit  pas 
. ces  fages  Créatures , que  le  monde 
l’adorât  le  vrai  Dieu. 


Oraifon  des  Salamandr  es, 
r Mmorxei,  Eternel , ineffable  & 
S-  Sacré  Pere  de  toutes  chofes , qui  es por- 
? fur  le  Chariot  roullant  fans  ceffe , des 
Mondes  qui  tournent  toujours.  Domina - 
sur  des  Campagnes  libériennes , oùeftéle - 
le  throne  de  ta  Puijfance , du  haut  du - 
uel  tes  Teux  redoutables  découvrent  touty 
tes  belles  & faintes  Oreilles  écoutent 
out.  Exauce  tes  enfans  que  tu  as  aimé  dès 
anaifjance  des  Siècles  ; car  ta  dorée , & 
rande  & éternelle  Majeflé  refplendit  au- 
effus  du  monde  & du  Ciel  des  Etoilles  ; 
u es  élevé  fur  elles  , 0 feu  étincellant » 
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La  tu  t’allumes  & t’entretiens  toi-mê.  ! 
me  par  ta  propre  fplendeur  % & il  fort  de 
ton  EJfence  des  ruijjeaux  intariffahles  de  \ 
lumière  qui  nourrirent  ton  efprit  infini.  Cet 
efprit  infini  produit  toutes  cbofes , & fait  ce  \ 
tr.efor  inépuifable  de  matière  , qui  ne  peut  \ 
manquer  a la  génération  qui  l’environne  i 
toujours , a çaufe  des  formes  fans  nombre 
dont  elle  eft  enceinte , & dont  tu  l'as  rem- 
plie au  commencement.  De  cet  efprit  tirent 
auffi  leur  origine  ces  Rois  très  faints  qui 
font  debout  autour  de  ton  Throne  , & qui 
compofent  ta  Cour , o Pere  univerfel  ! o 
Unique  ! o Pere  des  Bien-heureux  mortels 
& immortels  \Tu  as  créé  en  particulier  des 
Puijjances  qui  font  merveileufement  fem- 
blables  à ton  éternelle  Penfée  > & a ton 
Effence  adorable.  Tu  les  a établies  fupê-i 
rieur  es  aux  Anges  qui  annoncent  au  Mon-, 
de  tes  volontés . Enfin  tu  nous  as  crée  uné 
troijième  forte  de  Souverains  dans  les  EU, 
mens,, 

■| 
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mens.  Notre  continuel  exercice  eft  de  te 
loiier  & d’adorer  tes  de/ir  s.  Nous  brûlons 
du  dejîr  de  te  poffeder.  O Pere  ! 0 Mere  la 
plus  tendre  des  Mores  ! b l' Exemplaire  ad- 
mirable des  fenthnens  de  la  tendrejje  des 
Mer  es  î 0 Fils  la  fleur  de  tous  les  Fils  ! ê 
Forme  de  toutes  les  Fermes  î Ame , Efprit , 
Harmonie , & Nombre  de  toutes  chofes. 

Que  dites-vous  de  cette  Oraifon  des 
Salamandres  ? N’eft-elle  pas  bien  fça- 
vante,  bien  élevée,  & bien  devote  ? Et 
de  plus  bien  obfcare  , repondis-je  : je 
l’avoisoüie  paraphrafer  à un  Prédica- 
:eur  qui  prouvoit  par  la  que  le  Diable , 
pntr’autres  vices  qu’il  a , eft  furtout 
prand  hypocrite.  Hé  bien  , s’écria  le 
Eomte  , quelle  reffource  avez -vous 
lonc , pauvres  Peuples  Elémentaires  ? 
^ous  dites  des  merveilles  de  la  Natu- 
e de  Dieu  , du  Pere  , du  Fils  , du  S. 
Efprit  , des  Intelligences  affiliantes , 
Partie  I,  N 
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des  Anges , des  deux.  Vous  faites 
des  prières  admirables,  & les  en  feignez 
aux  hommes  ; & après  tout , vous  n’é-  j 
tes  que  Lutins  hypocrites  ! 

Moniteur , interrompis-je , vous  ne  ! 
me  faites  pas  plaifir  d’apoftropher  ainfi 
ces  gens-là.  Hé  bien  , mon  fils , re-  j 
prit- il , ne  craignez  pas  que  je  les  apel*  | 
le  ; mais  que  votre  foiblefle  vous  em- 
pêche du  moins  de  vous  étonner  à 
l’avenir  de  ce  que  vous  ne  voyez  pas 
autant  d’exemples  que  vous  en  vou- 
driez de  leur  alliance  avec  les  hom- 
mes. Helas  ! où  eft  la  femme  à qui: 
vos  Dodeurs  n’ont  pas  gâté  l’imagi-! 
nation,  qui  ne  regarde  pas  avec  horreui: 
ce  commerce , & qui  ne  tremblât  pas 
à l’afped  d’un  Sylphe  ? Où  eft  l’hom- 
me qui  ne  fuit  pas  de  les  voir,  s’il  fi 
pique  un  peu  d’être  homme  de  bien  i| 
Trouvons-nous,  que  très  rarement 
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un  honnête  homme  qui  veuille  de  leur 
familiarité  ? Et  n’y  a-t-il  que  des  dé- 
bauchés , ou  des  avares  , ou  des  ambi- 
tieux , ou  des  fripons  qui  recherchent 
cet  honneur,  qu’ils  n’auront  pourtant 
jamais , Vive  Di  e u , parce  que 
la  crainte  du  Seigneur  eft  le  commen- 
cement de  la  fageffe. 

Que  deviennent  donc  , lui  dis-je , 
tous  ces  Peuples  volans  ; maintenant 
que  les  gens  de  bien  font  fi  préoccu- 
pés contr’eux  ? Ha  ! le  bras  de  Dieu  , 
dit-il , n’eft  point  racourei , 5c  le  Dé- 
mon ne  retire  pas  tout  l’avantage  qu’il 
elperoit  de  l’ignorance  5c  de  l’erreur 
qu’il  a répandu  à leur  préjudice  ; car 
outre  que  les  Philofophes , qui  font  en 
grand  nombre  , y remédient  le  plus 
qu’ils  peuvent  en  renonçant  tout-à-fait 
aux  femmes  ; Dieu  a permis  à tous  ces 
Peuples , d’ufer  de  tous  les  innocens 
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artifices  dont  ils  peuvent  s’avifer  pour 
converfer  avec  les  hommes  à leur  in- 
fceu.  Que  me  dites-vous  là , Moniteur, 
m’écriai-je  ? Je  vous  dis  vrai  , pour- 
fuivit-il.  Croyez -vous  qu’un  chien' 
puifle  avoir  des  enfans  d’une  femme? 
Non  , repondis-je.  Et  un  linge  , ajoû- 
ta-t-il?  Non  plus,  repiiquai-je.  Et  un; 
©urs , continua-t-il  \ Ni  chien  , ni  ours,! 
ni  linge , lui  dis-je  , cela  efb  impolfi-f 
Lie  fans  doute:  contre  la  nature,  con-j 
tre  la  raifon  , & lefens  commun.  Fort 
bien , dit  le  Comte;  mais  lës  Bois  des: 
Coths  ne  font-ils  pas  nés  d’un  ours  <3c  ! 
d’une  Princelfe  Suédoife  ? Il  elb  vrai , 
repartis-je  , que  lHiftoire  le  dit.  Et 
les  Peguliens  ôc  S yoniens  des  Indes  , 
repliqua-t-il  , ne  font  iis  pas  nés  d’un 
chien  & d’une  femme?  J’ai  encore  lû 
cela,  lui  dis-je.  Et  cette  femme  Por- 
tugaife , continua-t-il , qui  étant  expo- 
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ée  en  une  Ifle  deferte , eût  des  enfans 
i’un  grand  linge  ? Nos  Théologiens,, 
lui  dis-je  , repondent  à cela , Mon- 
iteur , que  le  Diable  prenant  la  figure 
de  ces  bêtes  ....  Vous  m’allez  encore 
alléguer  , interrompit  le  Comte  , les 
laies  imaginations  de  vos  Auteurs. 
Comprenez  don  c,  une  fois  pour  tou- 
:es  que  les  Sylphes  , voyant  qu’on  les 
îrend  pour  des  Démons  quand  ils  apa- 
•oiflent  en  forme  humaine  ; pour  di- 
minuer cette  averfîon  qu’on  a d’eux  , 
prennent  la  figure  de  ces  animaux , & 
s’accommodent  ainfi  à la  bizarre  foi- 
bleffe  des  femmes  , qui  auroient  hor- 
reur d’un  beau  Sylphe , 8c  qui  n’erï 
D'nt  pas  tant  pour  un  chien  ou  pour  un 
inge.  Je  pourrois  vous  conter  plu- 
ieurs  hifloriettes  de  ces  petits  chiens 
Je  Bologne  avec  certaines  pucelles 
de  par  le  monde;  mais  j’ai  à vouf 

N 5; 
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aprendre  un  plus  grand  fecret. 

Sçachez  , mon  fils , que  tel  croît; 
être  fils  d’un  homme  , qui  eft  fils  d’uni 
Sylphe.  Tel  croit  être  avec  fa  femmei 
qui , fans  y penfer,  immortalife  une 
Nymphe.  Telle  femme  penfeembrafj  i 
fer  fon  mari,  qui  tient  entre  fes  bra 
un  Salamandre  ; Sc  telle  fille  jureroi 
à fon  reveil  qu’elle  efl;  Vierge  , qui  f 
eu  durant  fon  fommeil  un  honneui 
dont  elle  ne  fe  doute  pas.  Ainfi  lif 
Démon  & les  ignorans  font  également 
abufés. 

Quoi  ! le  Démon  , lui  dis  je  , n 
fçauroit-il  reveiller  cette  fille  endori 
mie , pour  empêcher  ce  Salamandr 
de  devenir  immortel.  ? Il  le  pourroit 
répliqua  le  Comte  , fi  les  Sages  n 
mettoient  ordre  ; mais  nous  aprt 
nons  à tous  ces  Peuples  les  moyens  d 
lier  les  Démons , & de  s’opofer  à leu 
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effort.  Ne  vous  difois-je  pas  l’autre 
jour  que  les  Sylphes  & les  autres  Sei- 
gneurs des  Elémens  font  trop  heureux 
que  nous  voulions  leur  montrer  la  Ca- 
bale. Sans  nous  le  Diable , leur  grand 
ennemi , les  inquiéteroit  fort  ,-  & ils 
auroient  de  la  peine  à s’immortalifer  à 
Finfceu  des  filles. 

Je  ne  puis,  repartis-je,  admirer  af- 
fez  la  profonde  ignorance  où  nous  vi- 
vons. On  croit  que  les  Puiffances  de 
Pair , aident  quelquefois  les  amoureux 
à parvenir  à ce  qu’ils  défirent.  Lacho- 
fe  va  donc  tout  autrement  j les  Puif- 
fances de  Pair  ont  befoin  que  les  hom- 
mes les  fervent  en  leurs  amours.  Vous 
Pavez  dit  , mon  fils  , poürfuivit  le 
Comte  , le  Sage  donne  fec'ours  à cés 
pauvres  Peuples , fans  lui  trop  mal- 
heureux & trop  foibles  pour  pouvoir 
refifter  au  Diable  ; mais  aulli  quand  un 
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Sylphe  a apris  de  nous  à prononcer  ca-  î 
baliftiquement  le  nom  puiflant  N e h-  I; 
M A h m i H a K , & à le  combiner  J 
dans  les  formes  avec  le  nom  délicieux 
E i.  x a e l ; toutes  Puilïances  des  té-  J 
nébres  prennent  la  fuite  , & le  Sylphe 
jouit  paifiblement  de  ce  qu’il  aime.  I 
Ainfi  fut  immortalifé  ce  Sylphe  in- 
génieux qui  prit  la  figure  de  l’amant 
d’une  Demoifelle  de  Seville  ; î’Hiftol- 
re  en  efï  connue  La  jeune  Efpagnole  ! 
étoit  belle  ; mais  aufiî  cruelle  que  belle.  J 
Un  Cavalier  Caftillan  , qui  l’aimoit 
inutilement , prit  larefolution  de  par- 
tir un  matin  fans  rien  dire  , & d’aller  : 
voyager  jufqu’à  ce  qu’il  fût  guéri  de 
fon  inutile  palfion.  Un  Sylphe  trou- 
vant la  belle  à fon  gré , fut  d’avis  dé  j 
prendre  ce  rems,  & s’armant  de  tout  J 
ce  qu’un  des  nôtres  lui  aprit  pour  fej 
défendre  des  traverfes , que  le  Diable, 


I>  E G A B A L T S.  i5> 


envieux  de  fon  bonheur , eût  pû  lui 
ûfciter  ; il  va  voir  la  Demoifelle  fous  la 
orme  de  l’amant  éloigné  : if  fe  plaint , 

1 foupire  , il  effc  rebuté.  Il  prefife , il 
ollicitc  , il  perfevere  : après  plufieurs 
nois  il  touche  , il  fe  fait  aimer  , il 
perfuade,  6c  enfin  il  eft  heureux.  Il 
liait  de  leur  amour  un  fils  dont  la  naif- 
ance  efl;  fecrete  , 6c  ignorée  des  pa- 
ons par  l’adrefle  de  l’amant  aerien. 
L’amour  continue , 6c  il  eft  béni  d’u- 
ne deuxième  grofiTefle.  Cependant  le 
Cavalier  guéri  par  l’abfence  , revient 
à Seville  , 6c  impatient  de  revoir  fon 
inhumaine , va  au  plus  vite  lui  dire  , 
ju 'enfin  il  efl  en  état  de  ne  plus  lui  dé- 
plaire , 6c  qü’il  vient  lui  annoncer  qu’il 
; ne  l’aime  plus. 

Imaginez,  s’il  vous  plaît,  l’étonne- 
ment de  la  fille  , fa  reponfe , fes  pleurs , 

» fes  reproches  ? 6c  tout  leur  dialogue-; 


I 


furprenant.  Elle  lui  foutient  qu’elle  T 1 
rendu  heureux  : il  le  nie  ; que  leur  er 
fant  commun  eft  en  tel  lieu  , qu’il  eil 
pere  d’un  autre  qu’elle  porte.  Il  s’ol 
ftine  à defavoxier.  Elle  fe  defole , s’a 
rache  les  cheveux  : les  parens  accoij 
rent  à fes  cris  ; l’amante  delefpere! 
continue  fes  plaintes  & fes  inventive;! 
on  vérifie  que  le  Gentilhomme  éto; 
abfent  depuis  deux  ans  ; on  chercl 
le  premier  enfant  : on  le  trouve , & I 
fécond  naquit  en  fon  terme. 

Et  l’amant  aerien , interrompis-je 
quel  perfonnage  joxioit-il  durant  toi! 
cela  ? Je  vois  bien  , répondit  le  Cou 
te , que  vous  trouvez  mauvais  qu 
ait  abandonné  fa  Maîtrefle  à la  rigue 
des  parens  , ou  à la  fureur  des  Inqi 
fîteurs  ; mais  il  avoit  une  raifon  de 
plaindre  d’elle  : elle  n’étoit  pas  afli 
devote  ; car  quand  ces  Meilleurs  | 
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ont  immortalifés  , ils  travaillent  fe- 
ieufement , & vivent  fort  faintement 
our  ne  point  perdre  le  droit  qu’ils 
iennent  d’acquérir  à la  polfefficn  du 
ouverain  bien,  Ainfi  ils  veulent  que 
1 perfonne  , à laquelle  ils  fe  font  al- 
lés , vive  avec  une  innocence  exem- 
i laire , comme  on  voit  dans  cette  fa- 
neufe  avanture  d’un  jeune  Seigneur 
: le  Bavière. 

Il  étoit  inconfolable  de  la  mort  de 
à femme , qu’il  aimoit  paffionnément. 
Jne  Sylphide  fut  confeillée  par  un  de 
ï jios  Sages  de  prendre  la  figure  de  cette 
• èmme  ; elle  le  crût , & s’alla  prefen- 
er  au  jeune  homme  affligé , difant  que 
Dieu  l’avoit  reflufcitée  pour  le  confo- 
j 1er  de  fon  extrême  affli&ion.  Ils  vê- 
le curent  enfemble  plufieurs  années  , Sc 
?J  firent  de  très  beaux  enfans.  Mais  le 
s- jeune  Seigneur  n’étoit  pas  allez  hom- 
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me  de  bien  pour  retenir  la  fage  Syl! 
phide  ; il  juroit  & difoit  des  parole; 
malhonnêtes.  Elle  l’avertit  fouvent' 
mais  voyant  que  fes  remontrances  é 

I 

toient  inutiles , elle  difparutun  jour 
Sc  ne  lui  laifia  que  fes  juppes  & le  rej 
pentir  de  n’avoir  pas  voulu  fuivre  fe 
faints  confeils.  Ainfi  vous  voyez,  mo 
fils , que  les  Sylphes  ont  quelquefoi 
raifon  de  difparoître  ; Sc  vous  voye 
que  le  Diable  ne  peut  empêcher , no 
plus  que  les  fantafques  caprices  devc; 
Théologiens  , que  les  Peuples  des  El<; 
mens  ne  travaillent  avecfuccès  à let 

| 

immortalité  quand  ils  feront  fecourt 
par  quelqu’un  de  nos  Sages. 

Mais  en  bonne  foi , Moniteur  , n 
pris-je,  êtes  vous perfuadéquele  Di 
mon  foit  fi  grand  ennemi  de  ces  fubo: 
neurs  de  Demoifelles  ? Ennemi  mo:  1 
xel , dit  le  Comte , furçout  des  Nyn1 
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ffies , des  Sylphes  & des  Salamandres. 
Car  pour  les  Gnomes , il  ne  les  haït 
bas  fi  fort  ; parce  que  , comme  je  crois 
rous  avoir  apris , ces  Gnomes  effra- 
yés des  hurlemens  des  Diables , qu’ils 
entendent  dans  le  centre  de  la  terre  „ 
liment  mieux  demeurer  mortels , que 
courir  rifque  d’être  ainfi  tourmentés  , 
■ils  acquéroient  l’immortalité.  De  là 
dent  que  ces  Gnomes  & les  Démons , 
leurs  voifins , ont  allez  de  commerce. 
Ceux-ci  perfuadent  aux  Gnomes , na- 
urellement  très  amis  de  l’homme  s 
[ue  c’eft  lui  rendre  un  fort  grand  fer- 
ice , & le  délivrer  d’un  grand  péril 
[uc  de  l’obliger  de  renoncer  à fon  im. 
mortalité.  Ils  s’engagent  pour  cela  de 
D burnir  à celui  à qui  ils  peuvent  per- 
juader  cette  renonciation  , tout  l’ar- 
J j;ent  qu’il  demande  ; de  détourner 
. p dangers  qui  pourroient  menacer  fa 

Partie  1 « O 
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vie  durant  certain  tems , ou  telle  autre  ! 

. . A : 
condition-  qu’il  plaît  à celui  qui  fait  ce 

malheureux  paéte  : ainfi  le  Diable , j 

le  méchant  qu’il  eft  , par  l’entremife 

de  ce  Gnome  , fait  devenir  mortelle 

l’ame  de  cet  homme  , de  la  prive  du 

droit  de  la  vie  éternelle. 

Comment  , Moniteur , m’écriai-je,! 
;ces  paétes , à votre  avis , defquels  les: 
Demonographes  racontent  tant  d’e- 
xemples , ne  fe  font  point  avec  le  De-! 
mon  ? Non  furement , reprit  le  Com-: 
te.  Le  Prince  du  monde  n’a-t-il  pas: 
été  chaffé  dehors  ? N’eft-il  pas  renfer- 
mé ? N’eft-il  pas  lié  ? N’eft-il  pas  h 
terre  maudite  & damnée,  qui  eft  ref 
tée  au  fond  de  l’ouvrage  du  fuprême  5j 
Archétype  diftillateur  ? Peut-il  mon 
ter  dans  la  région  delà  lumière , & ) 
répandre  fes  ténèbres  concentrées  ? Ij 
$e  peut  rien  contre  l’homme.  Il  n 


D £ G A B A L I S.  1 59? 


peut  qu’infpirer  aux  Gnomes , qui  font-'  JUa«. 
fes  voiftns  , de  venir  faire  ces  propor- 
tions à ceux  d’entre  les  hommes,  qu’il 
craint  le  plus  qui  foient  fauves , afin 
que  leur  ame  meure  avec  le  corps. 

Et  félon  vous,  ajoûtai-je,  ces  aines- 
meurent  ? Elles  meurent , mon  enfant , 
i repondit-il.  Et  ceux  qui  font  ces  pac- 
tes-là ne  font  point  damnés  , pourfui- 
vis-je  ? Ils  ne  le  peuvent  être  , dit-il; 
car  leur  ame  meurt  avec  le  corps.  Ils 
font  donc  quittes  à bon  marché , re- 
pris-je , & ils  font  bien  legerement  pu- 
nis d’avoir  fait  un  crime  fi  énorme  que 
de  renoncer  à leur  Baptême  » 5c  à I&- 
mort  du  Seigneur. 

Apellez-vous , repartit  le  Comté  B- 
être  légèrement  puni  que  de  rentrer 
dans  les  noirs  abîmes  du  néant  ? Sça- 
chez  que  c’eft  une  plus  grande  peine 
i que  d’être  damnés  ; qu’il  y a encore  uff 


3 6o  LECOMTE 


relie  de  mifericorde  dans  la  juftice  que! 
Dieu  exerce  contre  les  pécheurs  dans! 
l’Enfer;  que  c’eft  une  grande  grâce  de  ! 
ne  les  point  confirmer  par  le  feu  qui! 
Ses  brûle.  Le  néant  efl  un  plus  grand | 
mal  que  l’Enfer  ; c’eft  ce  que  les  Sages  j 
prêchent  aux  Gnomes  quand  ils  les! 
affemblent , pour  leur  faire  entendre! 
quel  tort  ils  fe  font  de  preferer  la  mort 
à l’immortalité  , & le  néant  à l’efpe-î 
rance  de  l’éternité  bien-  heureufe  , I 
qu’ils  feroient  en  droit  de  polfeder  , 
s’ils  s’allioient  aux  hommes  fans  exi- 
ger d’eux  ces  renonciations  criminel; 
les.  Quelques-uns  nous  croyent,  &; 
nous  les  marions  à nos  filles. 

Vous  évangelifez  donc  les  Peuples! 
Souterrains  , Monfieur  , lui  dis -je  ?! 
Pourquoi  non,  reprit-il?  Nous  font-’ 
mes  leurs  Doéteurs  aulfi-bien  que  des 
Peuples  du  feu , de  l’air , & de  l’eau>j 
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k la  charité  Philofophique  fe  répand 
ndifferemment  fur  tous  ces  enfans  de' 
Dieu.  Comme  ils  font  plus  fubtils  8c 
dus  éclairés  que  le  commun  des  botti- 
nes, ils  font  plus  dociles  & plus  capa- 
>les  de  difcipline , & ils  écoutent  les 
érités  divines  avec  un  refpeél  qui  nous 
iaviti- 

Il  doit  être  en  effet  raviffant,  rn’é- 
riai-je  en  riant , de  voir  un  Cabalifte 
n chaire  prôner  a tous  ces  Meffieurs- 
à.  Vous  en  aurez  le  plaifîr , mon  fils , 
juând  vous  voudrez  , dit  le  Comte  , 
k , û vous  le  delirez  , je  les  affemble- 
ai  dés  ce  foir  , 8c  je  les  prêcherai  fur 
je  minuit.  Sur  lé  minuit  , me  récriai- 
e , j’ai  oui  dire  que  c’eft  là  l’heure  du 
sabath.  Le  Comte  fe  prit  à rire  ; vous 
: ne  faites  fouvenir  là  , dit-il , de  tou- 
es  les  folies  que  les  Demonographes 
acontent  fur  ce  chapitre  de  leur  ijua- 
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ginaire  Sabath.  Je  voudrois  bien , pou- 
la  rareté  du  fait , que  vous  les  cruffieii 
aufli.  Ha  ! pour  les  contes  du  Sabath  j 
repris-je  , je  vous  allure  que  je  n’eii 
crois  pas  un. 

Vous  faites  bien,  mm  fils,  dit-il  j 
car , encore  une  fois  , le  Diable  n’; 
pas  la  puififance  de  fe  joiier  ainfî  d: 
genre  humain  , ni  de  paétifer  avec  le 
hommes  : moins  encore  de  s’en  fait 
adorer,  comme  le  croyent  les  Inqui| 
fiteurs.  Ce  qui  a donné  lieu  à ce  brui 
populaire  ; c’eft  que  les  Sages , commi! 1 
je  viens  de  vous  dire , affemblent  le 
Habitans  des  Elémens  , pour  leur  pré 
cher  leurs  myfteres  & leur  morale  ; & 
comme  il  arrive  ordinairement  qu< 
quelque  Gnome  revient  de  fon  erreuij  j 
groffiere  comprend  les  horreurs  dt 
néant , & content  qu’on  l’immortaji-  ; 
fe  on  lui  donne  une  fille , on  le  ma- 
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rie , la  noce  fe  célébré  avec  toute  la 
réjoiiiffance  que  demande  la  conquête 
qu’on  vient  de  faire.  Ce  font  là  ces 
danfes  & ces  cris  de  joye  qu’Ariftote 
dit  qu’on  entendoit  dans  certaines  If. 
les , où  pourtant  on  ne  voyoit  perfon- 
ne.  Le  grand  Orphée  fut  le  premier 
qui  convoqua  ces  Peuples  fouterrains  ; 
à fa  première  femonce  Sabafius , le 
plus  ancien  des  Gnomes , fut  immor- 
talifé  : & c’eft  de  ce  Sabafius  qu’a  pris 
fon  nom  cette  alTemblée  , dans  la- 
quelle les  Sages  lui  ont  adrelTé  la  pa- 
role tant  qu’il  a vécu  , comme  il  pa- 
roît  dans  les  Hymnes  du  divin  Or- 
phée, Les  ignorans  ont  confondu  les 
chofes , Sc  ont  pris  occafion  de  faire 
là  delTus  mille  contes  impertinens  , & 
de  décrier  une  alTemblée  que  nous  ne 
convoquons  qu’à  la  gloire  du  Souve* 
tain  Elire. 


!! 
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Jen’eufle  jamais  imaginé,  lui  dis*! 
je , que  le  Sabath  fût  une  aflfemblée  de; 
dévotion.  C’en  eft  pourtant  une,  re*| 
partit-il , très  fainte  & très  Cabalifti- 
que  ; ce  que  le  monde  ne  fe  perfuade.' 
rbit  pas  facilement.  Mais  tél  eft  l’aveu-j 
glement  déplorable  de  ce  fiécle  injufi 
te  > on  s’entête  d’un  bruit  populaire , & 
on  ne  veut  point  être  détrompé.  Le: 
Sages  ont  beau  dire  , les  fots  en  fon 
plûtôt  crus.  Un  Philofophe  a beat 
montrer  à l’œil  la  fâufleté  des  chime  ! 


res  que  l’on  s’eft  forgées  , & donne:: 
des  preuves  manifeftes  du  contraire  ! 
quelque  expérience  & quelque  folidq 
raifonnement  qu’il  ait  employé  , s’il 
vient  un  bomme  à chaperon  qui  s’inf 


crive  en  faux  , l’experience  & la  de- 
îîionftration  n’ont  plus  de  force  , & il 
îï’eft  plus  au  pouvoir  de  la  vérité  de  ré- 
tablir fon  empire.  On  en  croit  plus  à ce 
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haperon  qu’à  Tes  propres  yeux.  Il  y a 
u dans  votre  France  une  preuve  mé- 
norable  de  cet  entêtement  populaire. 

Le  fameux  Cabalille  Zedechias  fe 
oit  dans  l’efprit , fous  le  régné  de  vo_ 
re  Pépin  , de  convaincre  le  monde 
[ue  les  Elémens  font  habités  par  tous 
es  Peuples  dont  je  vous  ai  décrit  là 
iature.  L’expédient  dont  il  s’avifa , 
ut  de  confeiller  aux  Sylphes  de  fe 
nontrer  en  l’air  à- tout  le  monde;  ils 
e firent  avec  magnificence  : on  voyoit 
[ans  les  airs  ces  créatures  admirables 
n forme  humaine , tantôt  rangées  en 
•ataille marchant  en  bon  ordre  , ou 
e tenant  fous  les  armes , ou  campées 
ous  des  pavillons  fuperbes  : tantôt  fur 
les  Navires  aeriens  d’une  lïruéturead- 
nirable  , dont  la  flotte  volante  vo* 
;uoit  au  gré  des  Zephirs.  Qu’arriva- 
-il  ? Penfez-vous  que  ce  fiécle  igno- 


rant  s’avisât  de  raifonner  fur  la  natu 

I 

te  de  ces  fpedacles  merveilleux  ? L 
Peuple  crût  d’abord  que  c’étoit  de! 
Sorciers  qui  s’étoient  emparés  de  l’ai! 
pour  y exciter  des  orages , & pouj 
faire  grêler  fur  les  moiffons»  Les  Sçc 
*vans , Théologiens  & Jiirifconfultej 
Furent  bien-tôt  de  l’avis  du  peuple  :k! 
Empereurs  le  crurent  aulfi  , & cett: 
ridicule  chimere  alla  fi  avant  , que  1 
fage  Charlemagne  , <k  après  lui  Loü 
le  Débonnaire , impoferënt  de  griévc 
peines  à tous  ces  prétendus  Tyrans  dj 
l’air.  Voyez  cela  dans  le  premier  ch; 
pitre  des  Capitulaires  de  ces  deuxEn; 
pereurs. 

Les  Sylphes , voyant  le  Peuple , l<j 
Pedans  , & les  Têtes  couronnées  m< 
joe  fe  gendarmer  ainfi  contr’eux  , r<! 
folurent , pour  faire  perdre  cette  mai 
■yaife  opinion  qu’on  avoit  de  leur  flot! 
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; innocente  , d’enlever  des  hommes  l-W 
e toutes  parts  , de  leur  faire  voir  leurs 
elles  femmes  , leur  republique  , & 

;ur  gouvernement,  depuis  les  remet- 
e à terre  en  divers  endroits  du  mon- 
e.  Ils  le  firent  comme  ils  l’avoient 
rojetté.  Le  peuple  , qui  voyoit  défi 
endre  ces  hommes , y accouroit  de 
putes  parts  , prévenu  que  c’étoit  des 
urciers  qui  fe  detachoient  de  leurs 
pmpagnons  pour  venir  jetter  des  ve« 
ins  fur  les  fruits  de  dans  les  fontai- 
es , fuivant  la  fureur  qu’infpirent  de 
lies  imaginations , entraînoit  ces  in» 
ocens  au  fupplice.  Il  efl  incroyable 
uel  grand  nombre  il  en  fit  périr  par 
eau  de  par  le  feu  dans  tout  ce  Royau- 
îe. 

Il  arriva  qu’un  jour  entr’autres , on 
it  à Lyon  defeendre  de  ces  Navires 
eriens trois  hommes  de  une  femme  ; 
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route  la  V ille  s’affemble  alentour , crû 
qu’ils  font  Magiciens  , & que  G ri 
moald , Duc  de  Bennevent , ennemi 
de  Charlemagne  , les  envoyé  pour  per 
dre  les  moiflons  des  François.  Le! 
quatre  innocens  ont  beau  dire  , pou 
leur  juftification  , qu’ils  font  du  paï 
même;  qu’ils  ont  été  enlevés  depui; 
peu  par  des  hommes  miraculeux , qu 
leur  ont  fait  voir  des  merveilles  inoüie 
êc  les  ont  priés  d’en  faire  le  récit.  L ! 
peuple  entêté  n’écoute  point  leur  de 
fenfe , & il  alloit  les  jetter  dans  le  feu 
quand  le  bon-homme  Agobard  , Eve! 
que  de  Lyon  , qui  avoir  aquis  beau 
coup  d’autorité  étant  Moine  dans  cettj 
Ville , accourut  au  bruit , 8c  ayant  oiij 
l’accufation  du  peuple,  8c  la  défenf 
des  accufés , prononça  gravement  qu 
Kune  8c  l’autre  étoient  faulfes.  Qu’i! 
n’-étoit  pas  vrai  que  ces  hpnunes  fui: 
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fènt  defcendus  de  l’air  , & que  ce 
qu’ils  difoient  y avoir  vû  , étoit  impof- 
fible. 

Le  peuple  crut  plus  à ce  que  difoit 
fon  bon  pere  Agobard  qu’à  fes  pro- 
pres yeux , s’apaifa  , donna  la  liberté 
aux  quatre  AmbalTadeurs  des  Syl- 
phes , & reçût  avec  admiration  le  Li- 
vre qu’ Agobard  écrivit  pour  confir- 
mer la  fentence  qu’il  avoit  donnée  : 
ainli  le  témoignage  de  ces  quatre  té- 
moins fut  rendu  vain. 

Cependant , comme  ils  échaperent 
au  fupplice , ils  furent  libres  de  racon- 
ter ce  qu’ils  avoient  vû  : ce  qui  ne  fut 
pas  tout-àfait  fans  fruit  ; car,  s’il  vous 
en  fouvient  bien  , le  fiécle  de  Char- 
lemagne fut  fécond  en  hommes  héroï- 
ques ; ce  qui  marque  que  la  femme  , 
qui  avoit  été  chez  les  Sylphes , trouva 
créance  parmi  les  Dames  de  ce  teins- 
Partie  I.  I* 
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là,  & que , par  la  grâce  de  Dieu  , beau- 
coup de  Sylphes  s’immortaliferent, 
Plufieurs  Sylphides  aulfi  devinrent  im- 
mortelles par  le  récit  que  ces  trois 
hommes  firent  de  leur  beauté  ; ce  qui 
obligea  les  gens  de  ce  tems-là  de  s’a- 
pliquer  un  peu  à la  Philofophie  ; 5c  de 
là  font  venuës  toutes  ces  Hiftoires  des 
Fées  que  vous  trouvez  dans  les  légen- 
des amoureufes  du  fiécle  de  Charle- 
magne 5c  des  fuivans.  Toutes  ces  Fées 
prétendues  n’étoient  que  Sylphides  j 
5c  Nymphes.  Âvez-vous  lu  ces  Hif-  i 
toires  des  Héros  5c  des  Fées  f Non,  ' 


I 


Monfieur,  lui  dis-je. 

J’en  fuis  fâché , reprit-il  ; car  elles 
vous  euflfent  donné  quelqu’idée  de  l’é- 
tat auquel  les  Sages  ont  refolu  de  ré- 
duire un  jour  le  monde.  Ces  hommes  ,1 
héroïques , ces  amours  des  Nymphes , j 
ces  voyages  au  Paradis  terreftre , ces; 
Palais  5c  ces  bois  enchantés , 5c  tout 
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ce  qu’on  y voit  de  charmantes  avantu- 
res  : ce  n’eft  qu’une  petite  idée  de  la 
vie  que  mènent  les  Sages  , & de  oc 
que  le  monde  fera  quand  iis  y feront 
fegner  la  Sageffe.  On  n’y  verra  que 
des  Héros , le  moindre  de  nos  enfans 
fera  de  la  force  de  Zoroaftre  , Apol- 
lonius , ou  Melchifedech , & la  pluC 
part  feront  auffi  accomplis  que  les  en- 
fans qu’Adam  eût  eus  d’Eve  s’il  n’eût 
point  péché  avec  elle. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit , Mon  fleur, 
interrompis-je  , que  Dieu  ne  vouloiç 
pas  qu’Àdam  & Eve  euffent  des  en, 
fans  , qu’Adam  ne  devoit  toucher 
qu’aux  Sylphides , & qu’Eve  ne  de- 
voit penfer  qu’à  quelqu’un  des  Syl- 
phes ou  des  Salamandres  ? Il  eft  vrai  , 
i dit  le  Comte , ils  ne  dévoient  pas  fai- 
re des  enfans  par  la  voye  qu’ils  en  fi- 
rent. Votre  Cabale,  Monfieur , con- 

P a 


tlnuai-je , donne  donc  quelque  inven- 
tion à l’homme  & à la  femme  de  faire 
des  enfans  autrement  qu’à  la  méthode 
ordinaire  P.  Affurément , reprit-il.  Hé , 
Moniteur  , pourfuivis -je  , aprenez- 
la  moi  donc , je  vous  en  prie.  Vous 
ne  la  fçaurez  pas  d’aujourd’hui  , s’il 
vous  plaît , me  dit-il  en  riant.  Je  veux 
Vanger  les  Peuples  des  Elémens , de  ce 
que  vous  avez  eu  tant  de  peine  à vous 
détromper  de  leur  prétendue  diable-  ! 
rie.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez 
.maintenant  revenu  de  vos  terreurs  pa- 
niques. Je  vous  laide  donc  pour  vous 
donner  le  loifir  de  méditer  & de  déli- 
bérer devant  Dieu  , à quelle  efpecede 
Subllances  Elémentaires  il  fera  plus  à 
propos , pour  fa  gloire  & la  vôtre  , de 
faire  part  de  votre  immortalité. 

Je  m’en  vais  cependant  me  recueillir  j 
un  peu  pour  le  difeours  que  vous  m’ar 
vez.  donné  envie  de  foire  cette  nuit  au#  j 
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Gnomes.  Allez-vous  , lui  dis  je  , leur 
expliquer  quelque  chapitre  d’ Averoës  ? 
Je  crois , dit  le  Comte  , qu’il  y pourra 
bien  entrer  quelque  chofe  de  cela  ; car 
j’ai  delfein  de  leur  prêcher  l’excellen- 
ce de  l’homme , pour  les  porter  à en  re- 
chercher l’alliance.  Et  Averroès,  après 
Ariftote , a tenu  deux  choies  qu’il  fe- 
ra bon  que  j’éclairciffe  ; l’une  fur  la 
Nature  de  l’entendement  , & l’autre 
fur  le  fouverain  bien.  Il  dit  qu’il  n’y 
a qu’un  feul  entendement  créé  , qui 
elt  l’image  de  l’Ineréé  , <5t  que  cet  uni- 
que entendement  fuffit  pour  tous  les 
hommes  ; cela  demande  explication. 
Et  pour  le  fouverain  bien  , Averroès 
dit  qu’il  conlîfte  dans  la  eonverfati on- 
des Anges  ; ce  qui  n’eft  pas  allez  Ga- 
paliltique  ; car  l’homme  , dès  cette 
vie,  peut  , & ell  créé  pour  joiiir  de 
Dieu,  comme  vous  entendrez  un  jour 
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& comme  vous  éprouverez  , quand 
vous  ferez  au  rang  des  Sages. 

Ainfi  finit  l’entretien  du  Comte  de  j 
Gabalis.  Il  revint  lè  lendemain  , & 
me  porta  le  difcours  qu’il  avoir  fait  aux 
Peuples  fouterrains  ; il  eft  merveilleux  ! j 
3e  le  donnerois  avec  la  fuite  des  En-  ! 
tretiens  qu’une  Vicomtefte  & moi  a- 
vons  eus  avec  ce  Grand  homme  , fi  ! 
j’étois  fur  que  tous  mes  Leéteurs  eut 
fent  J’efprit  droit  , & ne  trouvaffent 
pas  mauvais  que  je  me  divertifîè  aux 
dépens  des  fous.  Si  je  vois  qu’on  veüil-  | 
le  laififer  faire  à mon  livre  le  bien  qu’il  I 
eft  capable  de  produire  ; & qu’on  ne 
me  fafie  pas  l’injuftice  de  me  foup-  ; 
çonnev  de  vouloir  donner  crédit  aux  ! 
Sciences  fecretes , fous  le  pretexte  de 
les  tourner  en  ridicule  ; je  continuerai  j 
à me  réjouir  de  Moniteur  le  Comte,  ôc 
je  pourrai  donner  bien-tôt  tin  autre 
Tome, 


LETTRE 

A 

MONSEIGNEUR*** 

K|0..  ' r -\  ^ 

]Sd[  O N S E I G N E U R , 

Vous  ni" avez,  toujours  paru  fi  ardent  pour 
’ios  Amis  3 que]' ai  cru  que  vous  me  pardon- 
neriez, la  liberté  que  je  prens  en  faveur  du 
meilleur  des  miens , de  Vous  fup lier  d'avoir 
wur  lui  la  comptai fance  de  vous  faire  lire 
on  Livre,  fie  ne  prêt  en  s pas  vous  engager  par 
a a aucune  des  fuites  que  mon  Ami 9 V Au* 
êur  , $ en  promet  peut-être  ; car  Mejfieurs 
es  Auteurs  f ont  fujets  à fe faire  des  efpêran - 
es.  fie  lui  ai  même  ajfez,  ait  que  vous  vous 
Vîtes  un  grand  point  d' honneur  dette  dire  ja- 
nais  que  ce  que  vouspenfez, , & qifil  ne  s at~ 
endepas  que  vous  alliez,  vous  défaire  d’une 
\u  alité  fi  rare  & fi  nouvelle  à la  Cour-  y pour 
rtre,  que  f on  Livre  efl  bon  ,# fi  vous  le  trouvez. 
\iéchant  > mais  ce  que  je  defirerois  de  vous  5 
Mo  n s e i g n j EüEjé’  de  quo  i je  vous  prie, 
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très  humblement  -,  c'eft  que  Vous  ayez.  la  bonté 
4e  décider  un  different  que  mus  niions  eu  en -j 
femble • Il  nef  al  toit  pas  tant  étudier , Mon*! 
seigneur,  & devenir  un  prodige  dt 
S cienee  ,Jt  Vous  ne  vouliez,  pas  être  expcfé  ij 
être  confulté  préférablement  aux  Docteurs  : 
Voici  donc  la  difpute  que  f ai  avec  mon  Ami 
fj'ai  voulu  V obliger  a changer  entièrement 
Informe  de  fon  Ouvrage.  Ce  tout  plaifant  J 
qu'il  lui  a donné,  ne  me  femble  pas  propre  c i 
fon  fujet.  La  Cabale , lui  ai- je  dit , eft  un 
Science  ferieufe , que  beau  coup  de  mes  Ami]  ; 
étudient  ferieufement  ; il  fallait  la  réfuter  d 
même • Comme  toutes  fes  erreurs  font  fur  le 
chofes  Divines , outre  la  difficulté  qu’il  y a dt  \ 
faire  rire  un  honnête  homme  fur  quelque  fu- 
jet que  ce  foit:  il  eft  de  plus  très  dangereux  dt  \ 
tailler  en  celui-ci , & il  eft  fort  à craindre, 
que  la  dévotion  ne  femble  y être  inter reffée  ! 
Il  faut  faire  parler  un  Cabalifte  comme  m 
Saint , ou  il  jette  très  mal  fon  rôle  ; & sri J 
parle  en  S aint , il  impofe  aux  efprits  foible 
par  cette  Sainteté  aparente  3 & ilperfuadt 
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dus  fes  vifions  que  toute  la  plaifanterie  , 
m’on  peut  en  faire , ne  les  réfuté. 

Mon  Ami  répond  à cela , avec  cette  pré- 
emption qu’ont  les  Auteurs  quand  ils  def en- 
lent  leurs  Livres  \ J$vœ  fila  Cabale  efl  une 
Science  ferieufe , c’eft  qu’il  n’y  a que  des  mél- 
ancoliques qui  s‘y  adonnent  ; qu’ avant  voulu 
Sabord  effayer  fur  ce  fujet  lefiile  Dogma- 
ique , il  s’ était  trouvé  fi  ridicule  lui-même  de 
raiter  ferieufement  des  fottifes  , qu’il  avoit 
ugêplus  à propos  de  tourner  ce  ridicule  cou- 
re le  Seigneur  Comte  de  Gabaiis.  La  Caba- 
e,  dit-il,  efi  du  nombre  de  ces  chimères,  qu’on 
uitonfe  quand  on  les  combat  gravement , & 
\uon  ne  doit  entreprendre  de  détruire  qu’en  fe 
oùant  Comme  il  f sait  affez.  bien  les  Per  es , 
l m’a  allégué Id-deffus  Tertulien.  Vous-,  qui 
e fçavez,  mieux  que  lui  & moi,  jugez.  , 
Monseigneur,  s’il  l’a  cité  a faux  , 
Mu  Ica  funt  rifu  digna  revinci , ne  gravi- 
ate  adorentur.  Il  dit  que  Tertulien  dit  ce 
'>eau  mot  centre  les  Valentiniens , qui  étaient 
me  maniéré  de  Cabalijle  très  vifionnaire . 
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Quant  a la  Dévotion  qui  efi prefqm  tou- J 
jours  de  la  partie  en  tout  cet  Ouvrage , fVjl 
une  néceff-té  inévitable , dit-il , qu’un  Caba- 
HJie  parte  de  Dieu  ; mais  ce  qu’il  y a d’heu\ 
veux  en  ce  fujet-ci  , c’ efi  qu’il  efi  d’une ne\ 
ceffité  encore  plus  inévitable , pour  confervet  l 
le  caraâeVe  Cabaliftique , de  ne  parler  dù 
Dieu  , qu'avec  un  refpeél  extrême  ; ainjih 

„ . ^ I 

Religion  n'en  peut  recevoir  aucune  atteinte 
les  efprits  foibles  le  feront  plus  que  le  Sei- 
gneur de  Gabalfs , s’ils fe  laijfent  enchante j 
par  cette  dévotion  extravagante ; oujîles  rail  \ 
leries  qu'on  en  fait , ne  lèvent  pas  le  charme  J 
Par  ces  raifons,  &par  plujîeurs  autres  \ 
que  )e  ne  vous  raporterai  pas , M o n s e i 
g n e u r , parce  que  fai  envie  que  vou 
fôyez.  de  mon  avis , mon  Ami  prétend  qu’il  1 
dû  écrire  contre  la  Cabale  en  folâtrant  Met  j i 
tez.-  nous  d’ accor  d , s’il  vous  plaît . ffemain  j 
tiens  qu’il  fer  oit  bon  de  procéder  contre  h j 
Cab  ali  fiés , & contre  toutes  les  Sciences  fe 
cretes  par  de  ferieux  & vigoureux  argument 
M au  que la  vérité éjl  gaye  de  fa  nature y & 

II 
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i elle  a bien  plus  de  puififance  quand  elle 
.if  : parce  qu'un  Ancien , que  vous  connoijfez * 
j ns  doute , dit  en  quel  que  lieu , dont  vous  ne 
; mquere'L  pas  de  vous  fo  avenir  avec  cette 
semoir  e Jî  belle  que  Dieu  vous  a donnée 9 
lonvenit  veritati  ridere , quia  lætans. 

Il  ajoûte  que  les  Sciences  fecretes  font  dan~ 
ireufes  fl  on  ne  les  traite  pas  avec  le  tour 
fil  faut  pour  en  infpirer  le  mépris  , pour  en 
renier  je  ridicule  myftere , & pour  détour- 
ir  le  monde  de  perdre  le  tems  d leur  recher- 
ce  , en  lui  en  aprenant  le  plus  fin , & lui  en 
jifant  voir  l'extravagance.  Prononcez,  » 
Monseigneur,  voilà  nos  raifons.  fje 
iïevrai  votre  de  ci  fan  avec  ce  refpeci  que 
f, fis  fçavez.  qui  accompagne  toujours  Par* 
iur  avec  laquelle  je  fuis , 

Monseigneur, 


Votre  très  humble  & très 
obéïflant  ferviceur. 
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LETTRE 

DE  MONSIEU  R * * * 

Onsieur, 

J’ai  lu  le  Comte  de  Gabalîs,  6c  J 
vous  tiendrai  compte  de  l’amitié  qu 
vous  m’avez  faite  de  me  l’envoye 
Perfonne  ne  l’avoit  encore  vû  ici;  j’;i 
été  bien-aife  de  le  lire  des  premiers! 
pour  en  faire  une  nouvelle  à mes  ami  ! 
Ils  me  fçavent  bon  gré  que  je  le  leur  ayj 
.communiqué.  Quoique  nous  l’ayotj 
lû  6c  relû  enfemble , ils  ne  font  p;| 
contens;  c’eft-à-dire  , que  vous  m’el 
envoyez  encore  une  douzaine  d’exen! 
plaires  ; ces  Meilleurs  en  veulent  faiiî 
une  pièce  de  cabinet.  Au  relie  voij 

#! 
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me  faites  honneur  d’un  fçavoirqueje 
n’ai  pas  ; fi  j’ai  lu  quelques  Livres , ç’a 
été  pour  voir  les  differentes  opinions 
qu’ont  les  hommes  , 8c  non  pour  en 
garder  quelqu’une  ; car  je  ne  tiens  guère 
qu’à  ce  fe miment,  qu’à  un  petit  nom- 
bre de  vérités  près , toutes  chofes  font 
problématique.  Ainfi  je  fuis  peu  pro- 
pre à décider  fur  le  diférent  que  vous 
avez  avec  votre  Ami  l’Auteur.  Ce- 
pendant , j’ai  fi  peur  que  vous  ne  m’al- 
liez faire  la  guerre , fi  je -vous  refufe  de 
dire  ce  que  jepenfe  du  Livre,  que  j’ai- 
me mieux  vivre  en  fureté  , au  hazard 
qu’il  n/en  coûte  un  jugement  bon  ou 
mauvais.  Si  je  le  fais  bon  , ce  fera  mi* 
jracle  ; car  vous  fçavez  : Omnïshmo  msn . 
L lax-,  s’il  eft  mauvais , vous  ferez  caufe 
que  je  l’aurai  fait,  & je  mereferve  de 
. le  defavoiier  quand  il  me  plaira.  En 
, JjtQut  cas , il  fera  fait  à l’ami , & je  n’y 
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épargnerai  ni  bon  fens , ni  paroles  avec  ] 
ce  que  je  vous  raporterai  que  j’ai  oui  j 
dire  à d’autres.  Quand  j’invitai  lapre», 
rniere  fois  mes  Amis  à la  le&ure  du  ! 
Comte  de  Gabalis,  ils  me  dirent  d’a- 
bord ; bagatelle,  bagatelle  de  votre  Ro-: 
man  ; laiffez  cela  à vos  laquais  : lifons 
quelque  Livre  nouveau  qui  foit  bien 
écrit.  Lifez , Meilleurs , leur  dis-je  en 
montrant  le  titre  ; le  Comte  de  Gabalis , 
ou  Entretiens  furies  Sciences  fecretes.  Ah 
vraiment , repartirent-ils , voilà  qui  ne 
parle  plus  Roman.  C’eftici  quelqu’un 
de  nos  Diftillateurs  qui  a déchargé  foi: 
imagination , ditîe  Marquis , quevoui 
connoiffez  tant  : il  efl  ferieux  ; fan  ! 
doute , dit  un  autre  ; mais  n’importe  lij 
Livre  n’ell  pas  gros.  Je  n’avois  garcf 
de  m’y  tromper  ; je  leur  promis  qui; 
les  diveftiroit.  En  effet , ils  rirent  plu; 

fieurs  fois  durant  le  premier  Entretien; 

il 
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Celui  qui  lifoit  alloit  paflfer  au  fécond 
quand  le  Marquis,  quieft , ne  lui  en 
déplaife , un  grand  faifeur  de  Réfle- 
xions , le  pria  d’arrêter  pour  parler  de' 
ce  qu’on  venoit  d’entendre.  Il  crût  a- 
Ÿoir  compris  le  deflein  de  l’Auteur.- 
Aflurément , dit-il , voici  un  homme 
quijoüeles  Gabaliftes  ; il  aurafçû  qu’il 
y a un  grand  nombre  de  Grands  Sei- 
gneurs , 6c  d’autres  perlonnes  de  tous 
Etats , entêtés  de  fecrets , les  uns  d’une 
maniéré  6c  les  autres  d’une  autre  : peut- 
être  aulîi  a-t-il  eu  la  même  maladie  v 
Au  moins  je  ne  crois  pas  mal  conjec- 
turer , qu’il  va  faire  découdre  bien  des 
Miftéres  au  Comte  de  Gabalis  ; 6c  de 
la  maniéré  qu’il  a commencé  de  ra- 
conter , nous  verrons  une  Comédie  qui 
ne  fera  pas  le  pire.  Je  me  récriai  fur  le 
mot  de  Comédie  , 6c  je  dis  au  Marquis 
que  je  eonnoiffois  l’Auteur  : j’entens^ 
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me  repartit-il,  que  l’Auteur  veut  mettre  | 
en  étalage  les  Mifteres  de  la  Cabale,  & 
tourner  en  ridicules  ceux  qui  ont  la  fo- 
lie des  fecrets  ; pour  cela  il  a pris  le  fti-  ' 
le  des  Entretiens  , & il  me  Pénible  que 
le  Comte  de  Gabalis  commence  de 
jouer  merveilleufement  bien  fon  rôle. 
Pour  moi , je  le  reconnois  pour  un  vé- 
ritable Cabalifte  , & il  méfait  p enfer 
que  11  j’étois  venu  au  monde  quelques 
années  plutôt,  & que  j’euffe  fçû  par 
mes  lettres  me  concilier  l’amitié  de  ce 
bon  Cabalifte  Suiflé  Paracelfè,  comme 
les  Cabaliftes  font  tous  gens  généreux  ; 
celui-ci  n’auroit  pas  manqué  de  me  ve- 
nir voir  en  Bourgogne  , & félon  toutes 
les  aparences , il  m’auroit  falué  grave- 
ment en  langue  Françoife  & en  accent 
étranger , à peu  près  dans  les  termes  du 
Comte  de  Gabalis.  La  nouveauté  du 
compliment  m’auroit  peut  - être  fus- 
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pris  ; mais  pour  peu  que  j’euffe  marqué 
de  difpofition  à l’entendre , il  m’auroit 
promis  merveilles.  Nous  verrons  , 
Ipourfuivit  le  Marquis , ce  que  l’  Auteur 
prendra  de  fon  Comte  ; mais  je  n’efpé- 
re  pas  d’être  fort  fçavant  à la  fin  du  Li- 
vre. Tous  les  difeurs  de  fecrets  font 
comme  lui , magnifiques  en  paroles , & 
après  avoir  demandé  mille  foisdifcré- 
tion  & fidélité  pour  ce  qu’ils  ont  à dire  »■ 
ion  n’aprend  à la  fin  que  des  fecrets  vui- 
des , feulement  propres  à repaître  des 
imaginations  vigoureufes  Ôz  fpacieu- 
fes  ; fou  qui  s’y  laide  prendre , & plus 
fou  qui  dépende  fon  bien  à chercher  ce 
qu’il  ne  trouvera  jamais.  Il  manquoie 
à Moliere  une  Comédie  de  Cabaliftes. 
Etjefouhaite , pourfuivit-il  en  s’adreft 
fiant  à moi,  que  votre  Ami  l’Auteur  fe; 
’foit  aulfi  bien  connu  en  Cara&éres  , il 
gourrabcaucoup  contribuer  à abréger 

Qj 
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le  Catalogue  des  fous  ; Mais  encore  , 
Monfieur , me  dit-il , peut-on  aprendre 
le  nom  de  l’Auteur  ; nous  pourrions 
peut-être  mieux  juger  du  Livre  ? Les] 
autres  fe  joignirent  à Monfieur  le  Mar-j 
quis  ; ils  me  firent  tous  la  même  de- 
mande. Je  m’en  deffendis  jufqu’à  cc 
qu’ils  eulfenr  vû  tous  les  Entretiens , <5c 
je  leur  demandai  à mon  tour  un  juge-J 
ment  definterelfé  pour  mon  Ami.  Or] 
reprit  le  Livre  , &.  on  ne  difconthm 
guéres  qu’on  ne  l’eût  tout  lû.  Ils  en  é 
toient  charmés  , & le  Marquis  ne  man-J 
qua  pas  dé  s’écrier  que  fes  conjeêiure: 
fe  trpuvoient  véritables  : il  foutint  de 
plus  , que  c’étoit  là  le  tour  qu’il  faîloi:; 
prendre  pour  jotier  les  Gabaliftes  , dfj 
faire  venir  fur  la  Scène  un  de  l’efpé 
ce  qui  démêlé  bien  fes  imaginations j 
La  Cataflrophe  eft  que  tous  ceux  qü  j 
refiemblent  à cet  homme  font  ridicu- 


lès  comme  lui.  Cependant  un  de  ces 
; Meilleurs  fût  de  votre  fentiment  pour 
le  ftile  ferieux  , il  porta  à peu  près  vos 
raifons.  Pour  moi , je  fuis  pour  l’Au- 
teur , & je  tiens  qu’un  homme  d’èfprit 
qui  pariera  ferieufement  des  chimères 
d’un  Vifionnaire , impofera  toujours  à 
beaucoup  de  gens  en  laveur  des  chimè- 
res : 8c  loin  qu’il  puifle  les  ruiner  par 
une  maniéré  grave  , plus  les  raifons 
qu’il  portera  feront  fubtiles  8c  fortes , 
plus  elles  ferviront  à faire  croire  que 
celui' qu’il  combat  avoit  des  raifons 
aulfi  & qu’elles  font  bonnes  , puifqu’un 
homme  defprit  les  entreprend  de  tou- 
te  fa  force.  V ous  le  fçavez  il  eft  peu  de 
! gens  d’efprir  , & de  ceux-là , il  n’en  eft 
prefque  point  , qui  dans  la  eontefta- 
tion  de  deux  perfonnes  , veuillent  fo 
donner  la  peine  d’examiner  ferieufé- 
ment  qui  des  deux  a raifon  ; outre  qae.; 
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i?on  aun  panchant  horrible  à favoriler 
Je  parti  de  ceux  qui  nous  fourniflent; 
des  doutes  fur  la  Religion  5c  fur  les 
autres  vérités  qui  nous  intérelfent  beau- 
coup. Au  moins  , je  ne  doute  pas 
que  le  Comte  de  Gabalis  n’eût  perfua- 
dé  beaucoup  de  gens,  fi  l’Auteur  lui 
eût  répondu , comme  il  le  pouvoit , à; 
toutes  ces  imaginations  fantaftiques 
au  lieu  qu’il  n’y  aura  que  des  gen: 
faits  comme  lui  , qui  croiront  à ce: 
Peuples  Elémentaires  5c  qui  leur  attri-' 
hueront  tous  ces  effets  qu’il  raportc 
Vous  auriez  ri , fi  vous  aviez  entendti 
Pimpertinence  qo’un  Médecin  me  die 
Fautre  jour  fur  ce  que  le  Comte  d< 
Gabalis  dit , que  Dieu  vouloir  bien  au- 
trement peupler  le  monde  qu’il  ne  l’eft 
Je  lui  palferois  volontiers , me  dit  et 
Dofteur  d’un  ton  grave,  qu’Eve  5c  tou- 
te autre  femme  auroit  pû  faire  des  en- 


'ans  fans  ciue  les  hommes  les  euflent 

à 

:ouchées  ; Car  je  conçois  facilement 
jue  puifque  fitgeneratio  peropum , com- 
me nous  le  voyons  dans  toutes  les  fem- 
mes que  nous  dififéquons  , on  pour- 
•oit  compofer  un  breuvage  pour  faire 
prendre  à la  femme  , qui  feroît  defcen- 
ire  l’œuf  dans  la  Matrice  , & l’y  con- 
serve roic  tout  de  même  que  la  matie- 
•e  qui  la  rend  féconde.  Je  l’empêchai 
S’expliquer  plus  avant  fa  fottife  , & 
je  vous  réponds  qu’il  ne  la  débita  pas 
impunément.  Vous  auriez  pitié  peire- 
Itre  des  gens , qui , comme  ee  Mede- 
;in  , chercheroient  des  raifons  pour 
luftifier  des  chimères  ; mais  moi,  je 

crois  qu’on  ne  fçauroit  aflez  les  morti- 

f ! 

1er.  Ce  font  ordinairement  gens  pleins 
| H’orguëil , qui  fe  piquent  de  rendre  rat- 
ion de  toutes  chofes , & qui  apuyeront- 
même , pour  faire  valoir  leur  efprit , les* 
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opinions  les  plus  abfurdes.  ïleftvraij: 
qu’ils  font  déjà  bien  punis  de  ne  fe  rey 
paître  que  de  chimères  ; mais  il  y a tou-; 
jours  de  la  charité  de  leur  faire  bied 
fentir  le  ridicule  de  leurs  vifions.  I! 
faut  que  je  vous  confefîe  que  je  ne  fçaui 
rois , fans  éclater  de  rire , ou  me  met 
tre  furieufement  en  colere,  entendri 
des  perfonnes  qui  cherchent  à fe  coni 
firmer  & à s’affurer  dans  les  fentimen: 
du  Comte  de  Gabalis  ; fi  je  diffîmule 
fc’eft  pour  les  pouffer  à bout,  8c  pou:! 
voir  jufqu’où  va  l’étenduë  de  leui 
imagination.  Je  n?èn  ai  pas  trouvé  qu  ; 
prît  pour  vérités  tout  ce  qu’on  lit  dan 
îes  Entretiens  : les  uns  en  vouloienj 
feulement  aux  Sylphes , 5c  croyoien 
véritable  leur  commerce  avec  les  hom 
mes  ; les  autres  fouhaitoient  avoir  del:i 
poudre  folaire  de  Paracelfe;  d’autres 
plus  timides , en.  demeuroient  feule-! 
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ment  au  doute , fi  les  Oracles  ôc  les 
exemples  de  l’Ecriture  qui  font  rapor- 
:és  étoient  bien  expliqués  par  le  Com- 
:e  de  Gabalis.  Le  Médecin  ne  me  pa- 
rut pas  donner  dans  ces  vifions.  Mais 
quand  je  lui  entendis  dire  fa  fottife , il 
me  fouvint  de  ce  qui  m’arriva  en  une 
rencontre  que  j’allai  mener  un  de  mes 
A.mis  de  Province  voir  les  Fous  des 
Petites  Maifons  ; vous  fçavez  que  les 
Provinciaux  font  curieux  de  voir  tout» 
Un  homme  d’aflez  bonne  mine  nous 
vint  [recevoir  à l’entrée,  quand  il  eût 
ipris  pourquoi  nous  venions , il  nous 
voulut  mener  par  tous  les  endroits , & 
à chacun  il  nous  faifoit  l’hiftoire  de  la 
ôliede  chaque  fou  : il  continua  ainli 
iivec  toutes  les  aparences  qu’il  avoit  le 
p on  fens.'  A la  derniere  Chambre  qui 
nous  relloit  à voir;  Meilleurs,  voilà, 
bous  dit-il,  un  fou  qui  croit  êtreJefus* 
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Chrift  : il  faut  qu’il  foit  bien  fou  pourj 
le  croire  ; car  moi,  qui  fuis  le  Pere  Eter- 
nel , je  n’ai  point  de  Fils  comme  lui.! 
Ah  ! ma  foi , me  dit  alors  le  Provincial, 
cet  homme  a auiïi  fa  folie  ; j’en  dis  de! 
même  au  Médecin:  vous  condamne?; 
un  tel  & un  tel  de  folie  ; mais  au  bout} 
je  vois  la  vôtre.  Mais  vous , Monfieur  : 
q[ue  penferez-vous  de  ceux  qui  atten; 
dent  avec  impatience  le  fécond  volu 
me  des  Entretiens  ? Plufieurs , qui  nj 
fçavent  pas  les  liaifons  que  j’ai  ave; 
l’Abbé  de  Villars , ni  qu’il  foit  Auteui 
du  Livre,  m’ont  affuré  qu’on  verro: 
bien-tôt  paroître  la  fuite  du  Comte  d 
Gabalis  , & un  de  nos  Confeiilers  ! 
après  m’avoir  dit  qu’on  parloit  de  cer| 
furer  les  Entretiens  & de  les  deffer 
dre , a-joûta  en  bon  Politique  que  fi  celj 
étoit , l’Auteur  ne  balanceroit  plus 
publier  tous  fes  fecrets.  A votre  avis , il 

Cor: 
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Confeiiler  n’avoit-il  pas  auffi  fa  folie 
d’attendre  de  nouveaux  fecrecs.  Je  ne 
lui  répondis  rien  ; mais  je  lui  ai  fou- 
haité  depuis,  que  quelque  Italien  lui 
vintexcroquerfa  bourfe  en  lui  promet- 
tant des  fecrets.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne 
croye  que  le  Comte  de  Gabalis  aura 
mille  fois  plus  de  vogue  fi  on  le  défend 
que  fi  on  lui  laifloit  fon  fort.  Mes  bai- 
fes-mains  à Monfieur  l’Abbé.  Adieu , 
(je  fuis , 


MONSIEUR  , 


Votre  très  humble  & très 
ebéïffant  Serviteur . 
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A mort  du  Maréchal  de 
L Schomberg,  qui  affligea  tou- 
jPûPii  te  l’Angleterre , fut  un  fujet 
le  défefpoir  pour  moi , Sc  le  coup  fu- 
îefte  qui  lui  ôta  la  vie , me  ravit  en 
nême  tems  un  Pere , un  Prote&eur 
k un  Ami , que  je  trouvois  heureufe- 
nent  affemblés  en  fa  Perfonne.  J’a- 
dis  jette  les  fondemens  de  cette  gran- 
ie  union  dans  le  Brandebourg , où  des 
hotifs  tous  dîfferens  nous  avoient  con- 
uits. Mr.  de  Schomberg  y étoit  venu 
hercher  la  liberté  de  fa  Religion  qu’il 
Partie  II.  A 


ji’avoit  pû  trouver  en  France , ni  en 
Portugal  ; & je  m’y  étois  rendu  pour 
me  dérober  à la  fureur  d’un  Miniftre 
d’Etat , ennemi  de  ma  Famille  , qui 
m’avoit  ruiné  entièrement  dans  l’efprit 
du  Roi  par  de  faufles  accufations,  dont 
la  moins  noire  étoit , que  j’avois  favo- 
rifé  f opiniâtreté  des  Huguenots  du 
.Languedoc  , au  lieu  d’employer  efïR 
caeement  les  Troupes  qui  avoient  or- 
dre de  les  convertir.  Je  ne  fçai  fi  le 
caraétére  d’étranger  & d’exilé , qui  éta- 
bli (Toit  quelque  conformité  dans  notre 
deftinée , ou  plutôt  celui  de  viâdrne  j 
d’une  Religion  pour  laquelle  il  avoif 
un  attachement  fi  ferme , & qui , quoi- 
qu’elle ne  fût  pas  la  mienne  , avoit 
pourtant  donné  lieu  à mes  malheurs  , 
faifoit  pancher  Ion  cœur  à me  vouloir 
du  bien.  Mais  il  eft  vrai  qu’il  eût  pour; 
moi  toute  la  confidération  & toute  la; 
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tendreffe  imaginable.  Je  ne  mangeois 
que  chez  lui , il  me  mettoit  de  toutes 
l'es  parties , & je  fus  de  tous  les  voya- 
ges qu’il  fit  en  Hollande  , fans  avoir 
néanmoins  jamais  pénétré  le  myftére 
de  fes  Négociations.  Il  me  fut  impof- 
fible  de  refifter  à la  tentation  de  paffer 
la  mer  avec  lui , à la  fuite  du  Prince 
d’Orange  , qui  fut  apellé  par  les  An- 
glois , pour  les  délivrer  du  delpotifme 
'naiffant  de  fon  Beau-Pere.  J’aurois  pû 
avoir  , par  fon  crédit , de  grands  Em- 
plois dans  cet  Etat  ; mais  l’amour  de 
ma  Patrie  l’emportant  fur  l’ambition  , 
je  me  contentai  d’être  fpe&ateur  d’une 
Tragédie , dont  le  dénouement  a fur- 
pris  tout  l’Univers. 

Le  Parti  du  Prince  d’Orange  ayant 
prévalu , & toute  la  Nation  ayant  plié ,, 
degré  ou  de  force,  fous  l’effort  de  fes 
Arjnes , il  les  porta  dans  l’Irlande  pour 
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réduire  des  Sujets  rebelles  , auxquels! 
on  donnoit  r à jufte  titre  , le  nom  de* 
révoltés.  La  fortune , qui  l’avoit  ac- 
compagné jufques-là,  ne  trouva  pas  à 
propos  de  l’abandonner  dans  cette  ex- 
pédition. Elle  le  rendit  Victorieux  de 
tous  ces  Peuples.  Mais  le  Maréchal  \ 
de  Schomberg  , qui  commandoit  fou 
Armée , paya  de  fon  fang  & de  fa  vie , 
le  gain  d’une  bataille  livrée  avec  autant 
de  bravoure  que  de  juftice.  Sa  mort 
fut  un  coup  de  tonnerre  qui  m’affom- 
ma.  Je  voulois  le  fuivre  en  l’autre 
inonde , & ma  douleur  m’y  eût  certai- 
nement  envoyé , fans  le  fecours  & les  ; 
fages  confeils  d’un  Gentil  hommelrlan- 1 
dois  , qui  eût  l’honnêteté  de  m’entraî- 
ner chezlun  Sa  Maifon  fembloit  faite 
exprès  pour  un  homme  affligé  ; elle 
ëtoit  fituée  dans  la  partie  la  plus  reçu-  ; 
iée  de  ce  Royaume , dans  un  endroit. 
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folitaire  & traverfé  cTEtangs  , de  Bois 
& de  Prairies.  On  n’y  voyoit  ni  or, 
ni  argent , ni  tableaux , ni  architecture 
délicate  ; mais  tout  y étoit  commode  , 
propre  & bien  entendu  , & tous  les 
Apartemens  ne  laifloient  pas  de  pre- 
fenter  dans  leur  fimplicité  un  objet 
très  agréable  à la  vûë  Je  fus  reçu  avec 
tout  l’accuè’il  poffiblë  dans  cette  Mai- 
fon.  J’avois  eu  le  bonheur  de  rendre 
un  fervice  conlîdérable  à ce  Gentil- 
homme, & il  s’étoit  confervé  , à ma 
follicitation  & par  le  crédit  du  Feu  Ma- 
ré  chai  ",  les  biens  qu’il  poffedoit  en  Ir- 
lande, & que  la  Catholicité  alloit  fai- 
re confifquer.  La  reconnoilïanee  le  fît': 
entrer  dans  mon  affliction;  il  prévin  t- 
fa  Famille  fur  l’obligation  qu’il  m’a- 
voit , & fur  le  trille  état  de  mon  cœur; 
tellement  qu’à  mon  arrivée , je  trou- 
vai des  perfonnes  déjà  attendries  r & 

A 3 


qui  mêloient  leurs  larmes  avec  les 
miennes.  On  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvoir  me  confoler.  Je  n’étois 
pas  encore  fufceptible  de  confolation* 
Mon  mal  me  paroiffeit  incurable-,  5c 
tous  ces  remèdes  offerts  ne  fervoient 
qu’à  l’aigrir.  J’éprouvai  bien-tôt  que  I 
la  force  du  cœur  humain  ne  va  pas  juf- 
qu’à  fuporter  long-tems  une  trifteffe 
violente  , 5c  qu’il  faut  que  nous  finif- 
fions  ou  qu’elle  finiffe.  J’avois  déjà, 
paffé  deux  mois  à verfer  des  pleurs , æ 
fuir  leshommes , àne chercher  queles 
lieux  fombres  5c  les  objets  affreux  r 
lorfque  ma  raifon  s’excita comme  d’un 
profond  fommeil , 5c  ayant  aperçu  le 
défordre  où  l’excès  de  ma  douleur  a- ; 
voit  jetté  toutes  mes  facultés , le  trou- 
ble de  mon  efprît  5c  la  langueur  de 
mon  corps;  elle  me  fit  comprendre- 1 
que,  nos  inquiétudes  font  inutiles  aux  1 
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morts  , & que  leur  repos  ne  s’établît 
pas  fur  la  ruine  de  celui  des  vivans  , 
mais  feulement  fur  la  ferveur  de  nos 
prières , quand  ils  ont  mérité  d’en  rc- 
,'uëillir  le  fruits 

Je  parus  moins  farouche  ; la  Gom- 
sagnie  de  mon  Hôte  me  devint  plus 
uportable  , & nous  nous  trouvions 
juelque  fois  enfemble  dans  fa  petite 
Jibliothéquequi  étoit  fournie  de  Li- 
bres très  rares.  Il  fçavoit  beaucoup  de 
:hofes  & les  fçavoit  en  honnête  hom- 
ne.  De  mon  côté  j’aimois  ardemment 
’étude  & la  leélure  , & la  pratique  des 
;ens  de  la  Cour  avoit  affez  humanifé 
out  ce  que  j’avois  apris  dans  les  Eco- 
es , lorfquel’on  me  deftinoit  pour  l’E- 
rlife  ; de  forte  que  nos  convocations 
l’avoient  rien  de  pédantefque  . Je  que 
mus  maniyons  un  propos  de  Philo- 
ophie  ou  de  Critique,  avec  le  même 


I 


agrément  5c  îa  même  facilité  qu’oij 
raconte  une  A vanture  galante.  La  eu] 
riofité  étoit  la  paffion  dominante  d 
mon  Irlandois  , 5c  il  s’adonnoit  plu 
aux  Sciences  fccrettes  qu’à  toutes  le 
autres  , quofqu’il  n’en  ignorât  aucune] 
Mon  panchant  ne  me  conduifoit  pal 
là;mais  i’en  avois  pourtant  pris  quel 
que  teinture  dans-  le  Brandebourg 
chez  un  Juif  qui  m’avoit  loué  un  apar 
tement  de  fa  maifon  , 5c  dont  l’honnêl 
teté  étoit  fi  grande  , qu’il  me  conlio' 
3a  clef  d’un  Cabinet , où  il  avoir  nom; 
bre  de  Volumes  confacrés  à l’Üfage  5] 
aux  myfteres  de  la  Cabale  ; M.  Schits 


c’efl  le  nom  de  mon  Gentilhomme 
vouloit  m’en  montrer  un  de  ce  carac] 
tere , 5c  nos  yeux  le  cherchant  dans  le  ] 
tablettes  de  fa  Bibliothèque , nous  m 
fûmes  pas  alfez  heureux  pour  le  dé- 
couvrir. Mais  en  récompenfe  j’en  dé 
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errai  un  qui  donna  lieu  à une  longue 
onverfation.  C’étoit  l’Ouvrage  d’un 
^nglois  profond».  Il  avoir  pour  Titre; 
Je  Medio  Statu  Animarum. 
e compris  d’abord  qu’il  pouvoir  trad- 
er du  Purgatoire , & je  ne  me  trompai 
>as.  Je  demandai  à Mr.  Schits , s’il  y 
toit  fait  mention  du  Purgatoire  de  St. 
)atrice.Il  fe  prit  à rire,  & me  répondit 
[ue  non.  Je  m’informai  à lui  ce  qu’il  en 
'enfoit , & fi  cette  opinion , qui  étoit 
originaire  de  fon  Pays  , y dnroit  en- 
:ore.  Il  me  répliqua  qu’elle  avoit  cours 
larmi  le  Peuple  ; mais  que  les  hon- 
îêtes  gens  l’avoient  toujours  regardée 
omme  une  fable  inventée  par  des 
idoines  , qui  avoient  trouvé  le  fecret  de 
’engrailTerdesillufions&  de  lacrédu- 
ité  des  fots.  L’Abbaye  de  ces  Charlat- 
ans , ajouta-t-il , n’eft  pas  fort  éloignée 
l’une  de  mes  terres,  mes  Vaflàux  y 


portant  leurs  offrandes  comme  les  au 
très.  On  y voit  une  affluence  extrê 
me  de  Pèlerins  de  tous  Pays  , parmi 
lefquels  il  s’en  trouve  d’affez  fous  poui 
vouloir  entreprendre  le  voyage  de  cj 
Purgatoire  prétendu  ; on  leur  en  6tt 
bien-tôt  l’envie  par  les  descriptions  él| 
frayantes  qu’on  leur  en  fait , 6c  part: 
culiérement  par  l’idée  des  préparatif 
qu’on  leur  impofe , 6t  des  dangers  qt 
en  fui  vent  l’exécution.  On  lescondu  j 
avec  cérémonie  jufqu’à  la  porte  d ur 
grotte  profonde  6c  ténébreufe  , & per  j ' 
dant  qu’à  genoux  6c  tremblans  , iij  j 
font  les  prières  prefcrites , les  Moine: 
s’infinuent  dans  le  fond  de  la  grotte  pa  | 
des  Souterrains , 6c  y font  entendre  de 
gémiffemens  horribles  6c  des  coup! 
de  tonnerre  capables  d’épouvanter  lej 
plus  réfolus.  Les  Pèlerins  fe  retirer 
pleins  d’efixoi  ; mais  leur  bourfe  y de 
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teure  immanquablement  : car  atten- 
ds & touchés , comme  ils  le  font , ils 
:pnnent  jufqu’au  dernier  fol,  pour  faire 
:>ulager  les  âmes  de  leurs  parens , qu’ils 
coyent  detenuës  dans  ces  cachots 
mbrafés.  Il  n’en  faut  pas  davantage , 
-pris-je , pour  me  délivrer  de  la  ten- 
don de  m’acheminer  en  ces  quar- 
ts-là  ; il  eft  allez  de  dupes  fans  moi , 

; d’ailleurs  , je  ne  crois  pas  que  ces 
Ioines  fe  puilfent  beaucoup  enrichir 
,es  offrandes  d’un  Avanturier.  Je  m’é» 
ns  pourtant  propofé  de  confirmer  en 
etits  Pèlerinages , le  tems  que  le  Prin- 
je  d’Orange  mettra  à finir  fa  Campa- 
ne.  Je  vous  conleille  , me  dit  Mr. 
chits , d’en  attendre  la  fin  chez  moi , 
ous  ferons  notre  polfible  pour  vous 
defennuyer  , & fi  nos  foins  ne  fuffi- 
înt  pas  pour  cela , nous  y empîoyerons 
eux  de  nos  Voifins.  Il  y a dans  cette 
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Province  un  homme  tout-à-fait  ex 
traordinaire  par  fa  figure , par  fes  ta 
îens , & par  fa  maniéré  de  vivre.  ] 
connok  le  génie  de  toutes  les  Cours 
& je  crois  qu’il  les  a fréquentées.  J 
ferois  fâché  que  vous  fortifiiez  de  ceij 
te  contrée  fans  avoir  le  plaifir  de  ] 
voir  & de  l’entretenir  ; j’aurois  l’hor 
•neur  de  vous  accompagner  jufqut 
chez  lui , fi  la  goutte  ne  me  tenoit  pal 
fi  fort  ; elle  s’eft  éveillée  cett-e  nuit , i. 
j’en  reffens  déjà  la  violence  dans  un  g< 
nou.  Mais  que  cela  ne  vous  inquiett 
point , je  vous  donnerai  de  bons  gui 
des  pour  vous  y conduire  L’homme 
dont  je  vous  parle  , s’ell  fait  une  le 
de  recevoir  rarement  des  vifites  ; vou 
êtes  naturellement  fi  engageant  qu 
je  vous  fuis  caution  que  la  vôtre  lu 
fera  très  agréable.  Je  vous  ai  déjà  di 
que  c’eft  un  homme  extraordinaire  ; 1 

pe 
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peu  de  Commerce  qu’il  a avec  le  relie 
du  monde  fait  qu’on  ignore  le  lieu  de 
fa  naiffance  , & encore  plus  fa  Reli- 
gion : ce  qu’il  y a de  vrai , c’ell  qu’il  a 
une  li  haute  idée  de  la  Divinité  , qu’il 
ne  s’en  exprime  jamais  qu’avec  un  ref- 
peét  très  profond , & qu’il  attribue  aux 
noms  qu’il  lui  donne  des  vertus&des  ef- 
fets qui  paflTentrimagination.  Le  menu 
Peuple , qui  juge  toujours  folement  de 
tout  ce  qu’il  ne  connoît  pas , en  raconte 
des  chofes  furprenantes.  Il  allure,  com- 
me une  vérité  , qu’il  a paflfé  deux  cent 
ans  dans  cet  Hermitage  , fans  qu’on 
l’ait  vu  manger  ni  vieillir  ; qu’il  efl  éga- 
lement inftruitde  l’avenir  & du  pafle , 
5c  qu’enfin  il  a autant  de  facilité  à com- 
muniquer avec  les  Habitans  de  l’autre 
monde , qu’il  témoigne  de  repugnançe 
li  s’entretenir  avec  les  hôtes  de  celui- 
ci.  Je  ne  lui  ai  parlé  que  deux  fois 
Partk  U,  B 
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en  ma  vie , & il  m’a  paru  que  le  Ciel  : 
l’a  doué  d’une  grande  tranquillité  d’a-  ! 
me , de  d’une  fanté  très  vigoureulè.  Ii  j 
a des  clartés  de  tout  ; mais  fon  iorteft  | 
Ja  connoifîance  des  Sciences  fecrettes , j 
qu’il  pofféde  dans  la  perfection , & que  J 
peut-être  il  a acquife  dans  les  voyages  : j 
car  certainement  il  en  a fait  plusieurs  , | 
& je  fçai  de  lui-même  que  fa  folitude 
a eu  de  longs  intervalles.  Si  vous  pou-  j 
vez  vous  captiver  pendant  quelques, 
heures  , pour  mettre  dans  votre  mé- 
moire une  ébauche  des  principes  de 
.cet  art  occulte,  & une  partie  des  termes 
qui  lui  font  propres , je  fuis  perfuadé| 
qu’ils  vous  ferviront  de  paflfe-port  pour 
.être  admis  à la  participation  de  fes  myf-  ; 
teres.  S’il  ne  faut  que  cela,  Monfieur,] 
repliquai-je , je  puis  partir  dès  l’heure! 
même  ; je  fuis  parfaitement  inftruitdi. 
jargon  des  Çabaliltes , & mon  J uif  de 
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Berlin  , qui  avoir  le  goût  rab inique  , 
m’en  a fi  bien  expliqué  les  principes  , 
que  moi-même  je  puis  former  des  dou- 
tes affez  fpécieux  à notre  folitaire  , 
pour  lui  faire  croire  que  je  m’y  fuis 
apliqué  des  tems  infinis.  Je  fçai  les 
noms  divins  , ceux  des  intelligences , 
& le  langage  des  Chymiftes  ; je  com- 
bine les  Nombres  à la  Pithagoricien- 
ne , & je  parlerais  un  mois  entier  des 
: Conftellations'.  En  voilà  trop  , reprit 
Mr.  Schits , vous  pouvez  partir  quand 
il  vous  plaira  ; foüvenez-vous  au  moins 
d’être  docile  & de  paraître  confiant , 
oubliez  les  airs  Cavaliers  ; la  modefi 
tie  & la  fimplicité  vous  rendront  de 
bons  offices  : Je  vais  ordonner  les  pré- 
paratifs de  Votre  voyage , on  vous  mu- 
nira de  bonnes  provifions  , fans  exa- 
miner fi  elles  vous  font  néceflfaires  ; 
car  , à vous  dire  le  Vrai , votre  dou«- 
3 z 
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leur  vous  a tellement  formé  à l’abfti-j 
nence  des  Philofophes  , que  l’on  ne 
fçait  pas  encore  chez  moi , fi  vousfça-i 
vez  manger- 

Je  remerciai  Mr.  Schits  de  fes  foin*, 

S 

obligeans  , 6c  ne  fongeai  plus  qu’à  mon 
départ.  Ledomeftiquequ’ilme  donnai 
pour  guide  , fut  effrayé  de  mon  def- 
fein  , 8c  pour  me  le  faire  abandonner,; 
il  dit  en  fecret  à mon  valet  de  Cham- 
bre , que  fon  Maître  lui  commandoit 
de  me  mener  au  Diable , que  cet  hom- 
me , que  nous  allions  voir,  étoit  le 
directeur  du  fabat , & qu’il  avoit  bien: 
plus  de  communication  avec  l’enfer 
qu’avec  la  terre  ; il  ajoûta  à ce  récit  mil- 
le circonftances  prodigieufes  8c  capa- 
bles d’étonner  un  efprit  foible  8c  cré-; 
dule  : je  ris  de  fon  extravagance,  & 
partis  fur  le  champ. 

En  mon  chemin  je  roulois  dans  ma 
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tête  mille  penfées  differentes  , & mort 
cœur  fe  trouvoit  partagé  entre  la  crain- 
te & l’efperance  ; tantôt  j’appréhendois 
que  le  caprice  & la  bifarrerte , qui  font 
prefque  toujours  inféparables  des  folb 
taires  , ne  rendirent  mes  pas  inutiles  : 
tantôt  j’écoutois  agréablement  certain 
preffentiment  intérieur  qui  me  promet- 
toit  un  accueil  agréable  & favorable  ; 
& enfin  , ce  preffentiment  pré  valant  fur 
mes  deffiances , je  m’otcupois  férieufe^ 
ment  déroutes  les  chofes  que  je  devois 
propofer  à notre  Philofophe;-  Les 
Compagnons  de  mon  voyage  me 
voyant  rêveur  , chercheront  à me  di- 
vertir. Mon  valet , qui  eft  naturelle- 
ment enjoué  & intrépide  , me  dit 
alors  ; il  femble  , Moniteur  , que  vous 
ayez  peur  du  Diable;  mais  raffurez- 
vous  fur  ma  parole  : je  porte  le  contre- 
poifon  de  toutes  les  diableries  dans 
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votre  valife , Sc  j’ai  eu  la  précaution  d’y 
enfermer  un  fac  de  drogues  propres  à 
mettre  en  fuite  toutes  les  Troupes  in  J 
fernales;  nous  avons  du  Millepertuis  r : 
de  l’Anis , de  la  cendre  d’Olives  , de' 

j 

la  Rue , de  l’Encens , du  Souphre , de 
l’Ellebore  blanc , & par  deffus  tout  ce- 
la, une  phiole  d’Eflence,  devant  la- 
quelle Lucifer  , Sc  tout  le  corps  de; 
fesConfréres  netiendroientpas  un  feul 
moment. 

Cette  faillie  me  réjouit  beaucoup  :j 
je  continuai  ma  marche  : Sc  le  Ciel , 
qui  peut-être  ne  l’aprouvoit  pas , m’i- 
nonda d’une  pluye  li  abondante  , que 
je  fus  percé  jufqu’à  la  peau.  Il  fallut; 
effuyer  ce  déluge  ; car  il  n’y  avoit  furj 
notre  route  ni  arbre,  ni  maifon  poui 
nous  mettre  à couvert. 

J 

Quand  le  Soleil  commençoit  à quit-j 
ter  notre  horifon , Sc  que  lanuit  alloit 


marquer  la  fin  de  la  journée , mon  gui- 
le  découvrit  une  petite  chaumière  oit 
'on  Maître  s’étoit  réfugié  une  fois  ; 
tous  tirâmes  diligemment  de  ce  côté- 
à , <5c  y étant  arrivés  , nous  y fûmes  re- 
ms d’un  air  ft  fauvage , que  je  crûs  être- 
lans  une  Caverne  de  Cyclopes.  L’Hô- 
e , l’Hôtefle  , 5c  toute  leur  famille  n’a- 
poient  de  toutes  les  qualités  de  l’hom- 
ne,  que  la  feule  figure , 5c  encore  étoit- 
:11e  fi  déguifée  par  la  bifarrerie  de  leurs 
mbits  , que  la  vûë  des  fatyres  , tels 
ju’on  nous  les  dépeint , étoit  mille  fois 
dus  fuportable.  Je  jugeai  dès  le  mo- 
ment qu’il  ne  falloir  pas  railonner  avec 
;ux,  ni  en  attendre  aucune  humanités 
Mon  valet  fe  mit  k faire  du  feu  pour 
nous  fécher.  Il  fut  obligé  de  l’éteindre,, 
parce  que  la  fumée  épaifle  5c  puante , 
qui  fortoit  de  la  terre  qu’on  brûloir  au: 
Lieu  de  bois  , nous  auroit  chaffés  de 
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eette  miférable  habitation.  Nous  nou: 
étions  munis  par  bonheur , de  quel 
ques  bougies  qui  fer  virent  à nous  éclat 'i 
rer  pendant  que  nous  donnions  la  pre- 
mière attaque  à nos  provifions  ; toui| 
étoit  froid  : mais  à cela  près , je  rie  man- 
geai de  ma  vie  avec  tant  d’apétit.  Apre:! 
notre  repas  on  nous  drefla  fur  le  pav4 
de  la  Chambre , une  couche  avec  des 
peaux  de  Vaches  fans  aprêt  : elles  é- 
toient  féches  & fi  rabetteufes  , qui 
JVlorphée  lui-même  , avec  ma  laffitu- 
de , eût  paflé  la-  nuit  fans  dormir.  Jêj 
me  trouvai  le  corps  tout  froifle  , &; 
mon  manteau  , qui  d’ailleurs  étoit  em- 
preint d’eau  , ne  me  put  garantir  d’u- 
ne contüfion  générale.  Mon  Guide  & 
mon  Valet,  auxquels  la  dure  fervoit 
de  matelas , fe  vangérent  de  leur  inforo 
nie  fur  la  Philofophie.  C’efl , difoient* 
ils  ,1a  plus  grande  folie  des  hommes 
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,e  vaudroit-il  pas  mieux  borner  fa  cu- 
ioficé  à la  découverte  des  chofes  qui 
ont  néceflfaires  à la  vie , ou  qui  la  ren- 
entplus  commode  6c  plus  agréable,, 
ue  d’aller  confulter  ces  hommes  en- 
iablés  fur  l’avenir  , ou  fur  ce  qui  fe 
affe  dans  l’autre  monde  où  nous  ne 
erons  que  trop  tôt.  On  eft  affez  habile 
uand  on  fçait  vivre  6c  conter.  Us  en 
uroient  bien  dit  d’autres,  lï  les  mouve- 
îens  inquiets,  que  je  medonnois  con- 
nuellement  , ne  les  euflfent  arrêtés. 

Nous  délogeâmes  de  cette  maîfon 
îfernale  au  fécond  chant  du  coq , a- 
rès  avoir  payé  gralfement  un  fi  mau- 
ais  gîte.  Le  Maître  du  logis  reçût 
ion  argent  avec  une  efpéce  d’extale  , 
je  c’étoit  aparemment  le  premier  qui 
toit  venu  dans  fes  mains.  N ous  fûmes 
egagner  notre  chemin  , 6c  notre  mar- 
he  fut  li  heureufe , qu’à  trois  heures 


de  Soleil  nous  nom  trouvâmes  à 1;J 
vue  de  l’Hermitage  que  ie  cherchois. 
Sa  fituation  me  parut  très  avantageufi 
& même  très  agréable , en  comparai 
fon  du  Pays  ftériîe  8c  defert  qu’il  fauj. 
traverfer  pour  s’y  rendre.  Il  efl  bâti  lui 
une  petite  hauteur  où  il  y a un  bouque! 
d’arbriffeaux  , qui  couvrent  de  leur- 
branches  une  fontaine  d’où  coule  fan: 
eefife  une  eau  vive  8c  claire  , qui  ar 
rofe  un  Valon  fort  riant.  Je  me  fend 
frilfonner  en  aprochant  de  cet  Henni 
tage , 8c  ma  fermeté  naturelle , & tou 
les  fecours  de  ma  raifon  ne  me  pûren; 
deffendre  d’un  petit  faififlfement  que  j 
devois,  fans  doute , à des  préjugés  au 
fez  maffondés.  Il  ne  dura  guéres , 5j 
la  préfence  du  Philofophe  le  fit  éva- 
nouir. Nous  n’étions  pas  éloignés  plu 
de  vingt  pas  de  fa  porte  , qu’elle  s’ou 
vrit , & qu’il  en  forcit  un  homme  d’u 
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;e  taille  énorme , & néanmoins  aflez 
efTembiant  au  portrait  que  l’on  m’en 
voit  fait.  11  vint  droit  à moi  fans  ra* 
>at  , fans  chapeau , & couvert  d’une 
angue  faye , dont  le  tems  avoit  effacé 
a couleur.  Je  remarquai  un  air  dejoye 
ar  fon  vifage  : ce  qui  me  ralfura  en- 
iérement.  En  effet  , il  m’embrafla  a- 
ec  beaucoup  de  tendrefle  & d’em- 
ireffement,  & m’ayant  pris  la  main  fJ 
I dit , béni  fo.it  le  Seigneur  qui  vous 
nvoye  vifiter  le  plus  indigne  de  fes 
srviteuts  : je  compte  ce  jour  pour  l’un 
les  plus  fortunés  de  ma  vie,  puifqu’il 
ous  met  devant  mes  yeux , vous  qui 
tes  écrit  en  lettres  d’or  dans  le  Livre 
'es  Prédeftinés , & qui  dans  un  âge 
dus  avancé;  deviendra  le  plus  zélé  Par» 
Ifan  de  toute  la  Sagefle.  Vous  croyez 
leut-être , mon  fils  , que  votre  voya* 
;e  n’a  été  entrepris  que  par  un  motif 


de  curioflcé  , & votre  propre  cœu; 
vous  en  répond; mais  defabufez-vous 
de  l’un  & de  l’autre  ; l’Efprit  du  trè: 
Haut  , qui  agit  en  nous  indépedam 
ment  de  tout  ce  que  nous  y Tentons , ei 
a été  l’unique  & fecret  Directeur.  J’a 
vance  ces  paroles  fur  la  foi  de  moi 
-Génie  qui  vient  de  me  l’aprendre  , <5 
qui  ne  me  trompe  jamais.  Il  m’a  tin! 
d’une  profonde  méditation  , où  deu:! 
vérités  importantes  commençoient  i 
luire  à mon  intelligence , pour  m’in  } 
former  de  votre  avènement , & d; 
mille  particularités  qui  feront  dans  T 
fuite  les  variations  de  le  luftre  de  votr<; 
dellinée. 

Pendant  qu’il  me  dîfoit  de  chofes  1 ' 
agréables , je  confiderois  attentîvemen  ) 
fa  figure , 6c  pour  n’en  porter  pas  plu 
loin  la  defeription  , il  avoir  un  corp  ' 
de  Géant , la  face  très  longue , les  clic 
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veux  blancs  & crépus , les  yeux  noirs 
& pleins  de  feu  , la  bouche  grande  Sc 
garnie  de  toutes  les  dents  , une  barbe 
Capucinale  , les  fourcils  épais  , les 
mains  d’une  longueur  fans  pareille , &, 
le  teint  frais  & vermeil.  Je  vis  tout  cela 
d’un  clin  d’œil.  Mais  ce  que  j’y  dois 
ajouter  , & ce  qui  me  fit  plus  de  plai- 
fir’,  c’eft  un  parler  gracieux  & une  phy- 
fionomie  fi  revenante  , que  je  refolus 
fur  le  champ  de  lui  donner  mon  eftime 
& ma  confiance. 

Pournepasparoître  incivil  dans  ce 
début , je  lui  rendis  douceur  pour  dou- 
:eur , louange  pour  loüange  , en  lui 
émoignant  que  je  m’eftimois  Je  plus 
îeureux  de  tous  les  hommes , de  pou- 
voir joiiir  un  moment  de  la  converfa- 
ion  d’une  Perfonne  d’un  aufîi  grand 
nérite , & que  l’allégrelTe  que  je  com- 
nençois  à reffentir  dans  le  fond  de  mon 
Partie  IJ « C 
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ame , étoit  capable  de  me  faire  oublier  j 
toutes  mes  infortunes. 

Le  compliment  nous  m.êna  jufqu’à 
fpn  habitation , où  j’entrai  avec  un  ref- 
peét , égal  à -celui  que  l’on  porte  au 
Sanéluaire.  C’étoit  véritablement  le 
domicile  d’un  Phiiofbphe  ; tout  y étoit  j 
mal  rangé  £c  dans  .une  négligence  ex- 1 
même  , iiorsun  Cabinet  qui  étoit  àçô-  f 
té  de  fa  Chambre  , où  il  enfermoit  des  j 
bouteilles  d’Eflence  , de  des  Poudres 
admirables.  Mon  valet  me  fuivoit  : il  I 

j 

me  pria  de  le  faire  retirer  ; de  lorfque  1 
jp  demandai  azile  pour  mes  provifions , 
il  me  dit  en  fouriant  ; vous  apréhendez 
fans  doute , mon  fils , d,e  faire  mauvaî- 
fe  chère  chez  moi,;  vos  précautions  me 
-le  marquent  allez lai  fiez  toutes  ces 
viandes  grofîiéres  à vos  domelliques  ; i 
j j’ai  des  mets  plus  exquis  à vous  pre-î 
fienter , dç  afin  que  vous  n’en  doutiez, 
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pas,  & qae  le  foin  de  vous  ravitailler 
ne  vous  caufe  aucune  diflraétion  : je 
vais  vous  délivrer  pour  quinze  jours 
de  tous  les  befoins  du  corps.  Il  fût 
alors  prendre  dans  fon  Cabinet  une  pe- 
tite bouteille  de  je  ne  fçai  quelle  li- 
queur , dontil  me  diftilla  quelques  goû- 
tes fur  la  langue , qui  m’ôtérent  effecti- 
vement toute  envie  de  manger  , fans 
que  je  m’aperçus  d’aucun  dégoût,  ni 
d’aucune  débilité.  Voilà,  continua-t-il’, 
un  Elixir  tout  divin  : j’en  £s  autrefois 
une  bonne  part  au  bon-homme  Car- 
dan. Ce  préfent  lui  fut  inutile  par  la 
fotifede  fon  fils.  Cet  étourdi  cafîa  la 
phiole  oïr  ce  précieux  tréfor  étoit  cn“ 
fermé  , en  la  voulant  déboucher. 

Je  ne  jugeai  pas  à propos*  de  lui  de- 
mander ce  fecretqui  ferait  d’un  grand 
fecours  à un  homme  de  guerre , fujet 
à manquer  de  tout  dans  certaines  occa- 

G z v 


! 

: 

— • ' 

*8  LES  GENIES 

T— 7— 

fions.  Je  îe  preflai  feulement  de  me 

faire  part  de  ces  vérités  fublimes , qu’il 
commençoit  à déveloper  dans  lamédi- 
tation  que  fon  Génie  avoit  interrompue  i 
en  ma  faveur , & j’ajoutai  à mes  inftan-  i 
ces  une  très  humble  priere  de  m’apren-  j 
dre  par  quel  moyen  les  Philofophes, 
comme  lui , communiquoient  fi  facile-  ! 
ment  avec"leurs  Génies  ; car  , lui  dis-  ! 
je , il  y a long  tems  que  j’entens  parler 
de  ces  Génies  da*ns  le  monde , & qu’il 
y a une  maniéré  de  fe  les  concilier , fans 
que  je  rnefois  pu  perfuader  que  Socra- 1 
te  & fes  Difciples , y ayent  réüffi , à [ 
moins  que  l’on  ne  veuille  convenir  que  I 
ces  grands  hommes  étoient  de  grands  ! 
Magiciens , & qu’ils  avoient  de  grands 
commerces  avec  l’Enfer. 

Je  vais , mon  fils , repliqua-t-il , fa-  j 
tisfaire  pleinement  votre  curiofité.  Ce 
matin  , fuivant  ma  coutume  , après 
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avoir  remercié  le  Dieu  des  lumières  ,< 
de  celle  qu’il  nous  difpenfe  par  le  mini- 
ftére  du  Soleil , je'me  fuis  mis  à déplo- 
rer le  miférablê  fort  des  hommes  , qui 
ont  les  yeux  fermés  fur  la  nature  de 
leur  Auteur , & entrant  profondément 
dans  l’examen  des  raifons  qui  peuvent 
les  retirer  de  cet'  aveuglement  inconce- 
vable ; j’ai  compris  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  propre  à produire  cet  effet  falu- 
taire , que  de  leur  faire  remarquer  trois 
excellens  caractères  qui  font  gravés  & 
imprimés  dans  le  fond  de  leur  être  > 
& que  toutes  lés  ehofes  ne  fcauroient 
effacer;  fçavoir  ; l’unité  , la  vérité  Sc- 
ia bonté  ; ce  font  là  trois  ehofes  qui’ 
n’en  font  qu’une  , & qui  fe  trouvent 
également  , & fans  interruption  , dans 
tout  ce  qui  eft  forti  des  mains  du  S ei- 
gneur.  Confidérez-les  bien  , mon  fils,? 
& vous  ferez  perfuadé , comme  moi  ; : 
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que  tous  les  êtres , de  quelque  efpéce  j 
qu’ils  foient , corps  ou  efprit , ne  fub- 
fiftent  que  par  elles  , de  que  leur  ab-  ; 
fence , lî  elle  étoit  pofiible , emporte»  j 
roit  leur  deftru&ion  entière  & leur 
anéantiffement.  Mais  , pour  vous  Je 
faire  concevoir  d’une  maniéré  claire  , 
apliquons  cette  régie  générale  à un  cas  j 
particulier , de  eflayons  de  donner  de  j 
la  force  à cette  vérité  par  la  maniéré  or-  j 
dinaire  dont  on  s’exprime  aujourd’hui,  i 
ISPeft-il  pas  vrai  , que  pour  nous 
convaincre  que  l’or  que  l’on  nous  pre- 
fente  eft  effectivement  de  l’or, -de  non 
pas  un  autre  métal  ; on  nous  dit  fim- 
plement  que  c’eft  du  bon  or , du  put 
or , du  vrai  or  : trois  termes  differens  ; 
qui  ne  donnent  qu’une  même  idée  ; 
fçavoir , un  or  fans  mélange-,  fans  al- 
liage , fans  altération  ; de  forte  qu’il  eft.  ; 
aifé  de  connoître  que  l’unité , la  vérité 
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6c  la  bonté , non  feulement  diftinguenc 
ce  qui  eft  or,  de  ce  qui  ne  l’eft  pas  ; 
mais  encore  qu’elles  établiflent  tout  ce 
qu’il  y a de  réel  6c  d’eflentiel  dans- 
for  ; étant impoffible  d’y  concevoir  au- 
tre chofe , que  ce  qui  fait  que  l’or  eft 
vraiment  or  ; que  penfez-vous  de  cet- 
e chofe  , qui  étant  exprimée  6c  énon- 
cée diverfement , fe  répand  & fe  ren- 
contre dans  toutes  , fans  changement 
St  fans  diminution , fi  ce  n’eft  que  c’eft' 
ce  Dieu  qui  les  a créés  , qui  les  fait- 
ubfifter  , ôc  qui  veut  être  tout  dans: 
es  Ouvrages.  Nos  predéceffeurs  l’a- 
toient  bien  pénétré  , 6c  c’eft  fur  ce 
orincipe  qu’ils  difoient  fi  noblement , 
jue  Dieu  elt  tout  en  toutes  chofes  , 
parce  que  , Hors  de  lui , on  ne  trouve 
}ue  le  néant. 

Mais  , mon  Pere  , repliquai-je  , 
ouffrcz  que  je  mette  ici  en  œuvre  le 
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peu  de  Philofophie  qui  m’ell  refté.  Si 
Dieu  efl  en  toutes  cfiofes  , & qu’elle] 
ne  foient  rien  en  elles-mêmes  , c’èflrt 
dire,  fi  Dieu  efl  route  leur  Efience  Sj 
leur  Réalité  , comme  vous  femblezf 
foutenir  : n’eft-ce  pas  confondre  le! 
créatures  avec  leur  Créateur , & puis  j r 
je  éviter  de  leur  rendre  les  hommage:.;  > 
que  je  lui  dois , fi  je  n’y  découvre  rièrj 
que  lui  ; comment  accordez-vous  cela 
Prenez  garde,  mon  fiis , à ce- que  von 
dites  , repartit-il  : votre  conféquencr 
n’efl:  pas  iufte  ; l’unité  efl  tout  ce  qu’il 
y a de  réel  8c  d’effentiel  dans  les  nom 
bres  , & néanmoins  les  nombres  n«j 
font  pas  l’unité  : ils  n’exiflent  en  effe  i 
que  parce  que  l’unité  fe  communique! 
eux  fans  s’y.  confondre  , & leur  diffé- 
rence ne  vient  que  de  ce  qmelle  s’jj 
communique  différemment.  En  voile 
allez  fur  cette  matière , qui , fans  dou 
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e , vous  paroît  trop  abftraite  & un  peu 
indique  : je  l’abandonne  à vos  réfle- 
ions  ; elles  vous  conduiront  à des  dé- 
ouvertes fatisfaifantes , & vous  avoüe- 
ez  un  jour  qu’au  lieu  de  languir  dans 
ignorance  de  notre  Dieu  , nous  de- 
rions  être  convaincu  par  notre  pro- 
re  fentiment  qu’il  eft  impolîible  de 
enir  à la  connoiflance  de  la  créature, 
uepar  celle  de  fon  Créateur. 

Je  reviens  maintenant  à vos  Gé- 
ies  , continua-t-r! , & je  vais  eflayer 
e vous  ôter  les  préventions  injuftes 
ue  vous  avez  fans  doute  contre  des 
fprits  dont  nous  recevons  tant  de  bien- 
’aits  : je  permets  aux  âmes  vulgaires  de 
iabolifer  toutes  chofes  , & de  mettre 
ans  le  fein  de  l’Enfer  le  principe  de 
ant  de  merveilleux  elfets  qu’elles  ad- 
nirent,  & qui  leur  font  quelques  fois  E' 
Utiles.  Mais  pour  vous  que  la  fageflè 
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poflede , ouvapofïeder.ilnefautpaj 
que  vous  croiyez  que  les  Démons  ! 
qui  font  nos  ennemis  irréconciliables  I 

veuillent  travailler  à nous  faire  du  bien! 

! 

ni  que  dans  les  maux  infinis  , qui  reir 
pliflfent  tout  leur  fentiment  & tout 
leur  attention  , ils  puiflent  vaquer  ! 
tous  les  exercices  bifarres  qu’on  leu 
fupofe  avec  fi  peu  de  raifon  , de  qi 
font  tous  propres  à nous  les  faire  regai • 
der  plutôt  comme  des  Comédiens  quj 
grimacent , & plaifantent  fur  le  Théâj 
tre  du  monde  , que  comme  dés  efprit 
malheureux  qu’une  flâme  éternelle  d« 
vore  3 5c  que  la  juftice  du  Cielrenferm; 
dans  le  puits  de  l’abîme. 

Je  fuis  perfuadé , comme  vous , lui 
dis-je , que  le  Diable  n eft  pas  en  étaj 
de  fe  charger  de  tous  les  Rôles  qu’o 
lui  fait  jouer  fur  la  terre  , Sc  que  fo 
malheur  lui  donne  d’autres  occupa 
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ons  que  celles  d’arranger  des  images  f 
a de  rafraîchir  des  traces  dans  notre 
i te  , pour  falir  notre  imagination, 
lais  vous  voulez  bien  , mon  Pere 
i.ie  je  me  conforme!,  notre  fainte  Ré- 
gion , & à la  croyance  de  l’Eglife , 
ai  le  regarde  comme  un  chien  que 
fieu  a lié  & tient  à l’attache  , & qu’il 
che  quelques  fois  pour  nous  faire 
ntir  notre  foiblelfe  , ou  pour  punir 
ps  infidélités.  Je  confens  , reprit-il  , 
lue  vous  le  regardiez  comme  un  pu- 
ilfeur  & un  Miniftre  de  la  Juflice  du 
ès  Haut , & non  paseomme  un  guide 
: un  Bienfaiteur  ; car  ce  font  là  des 
très  & des  qualités  qui  le  diftinguent 
ntiérement  des  Génies , de  qui  nous 
je  devons  attendre  que  des  confeils 
tiles , des  inftrudions  folides  &.  des 
ervices  efientiels. 

Si  .cette  race  eft  fibienfaifante?  iater-» 
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■x ompis-je , d’où  vient , mon  Pere , qui 
les  premiers  Chrétiens  fe  laiffoient  im 
moler  plutôt  que  de  jurer  par  le  Génii 
,des  Empereurs.  C’eft , repliqua-t-il  j 
parce  qu’il  n’eft  pas  permis  à une  créa; 
iture  de  jurer  par  une  autre  créature , &| 
parce  que  d’ailleurs  une  erreur  corn 
«lune  leur  faifoit  fupofer  que  ces  Gé 
nies  étoient  des  Démons.  Si  ce  mi 
font  pas  des  Démons , comme  vous  lu 
prétendez,  ajoutai-je  , & qu’ils  foien 
véritablement  occupés  à nous  inftruirij 
8c  à nous  diriger  ; ne  lailfez-vous  pa: 
dans  l’inaétion  cette  multitude  d’An 

J 

ges  auxquels  on  nous  allure  que  le  Sei- 
gneur a confié  le  foin  de  notre  condui-j 
te  ; non  , dit-il , leur  deftination  8c  leur* 
Emplois  font  tous  différens.  Les  An- 
ges ne  nous  dirigent  que  dans  l’ordre  de 
la  grâce  , 8c  pour  nous  acheminer  à! 
jouir  du  fruit  delà  Rédemption,  Mais; 

les’ 
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tes  Génies,  qui  font  auffi  des  Anges 
5c des  Anges  heureux,  fe  rendent  nos 
Direéleurs  affidus  & vigilans  dans  Tor- 
dre naturel  & dans  la  Politique.  Cha- 
que homme  a le  fien  dans  quelqu  état 
ju  il  puifle  etre , & la  vigilance  de  ces 
suides  fidèles  s'étend  généralement 
ùr  tout  ce  qui  a raport  à notre  vie  , 
i notre  lànté  , à notre  fortune  & à no- 
re  honneur.  Si  l’on  panche  a nous 
rimer  , 1Î  Ton  prend  parti  pour  nous 
lès  la  première  vue  , fi  Ton  nous  fa- 
/orife  dans  un  Procès  , fi  Ton  nous  fait 
les  libéralités  inopinées  , fi  Ton  nous 
iplaudit  dans  les  converfations  , li 
îous  prefientons  les  embûches  qu’on 
f ous  dreffe  & les  dangers  qui  nous  me- 
nacent , fi  nous  reiiffiflons  dans  la 
berre , dans  le  négoce , dans  les  Arts  ; 
:’eft  aux  Génies  que  nous  fommes 
irefque  toujours  redevables  de  ces 
Partie  II.  t> 
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avantages  , & c’eft  eus  qui  nous  pro-  J 
curent  ces  bonheurs  : je  dis  bien  plus;  j 
ce  n’eft  que  chez  eux  qu’il  faut  cher-  J 
cher  la  clef  de  ce  je  ne  fçai  quoi  qui  j 
plaît  & qui  engage , qui  forme  ce  qu’on  j 
apelîe  fimpathie  & raport  naturel , 6c  1 
qui  vient  fi  peu  de  la  nature , qu’à  exa-  j 
miner  de  près  le  fond  fur  lequel  il  eft  | 
apuyé,  c’eft  à dire,  l’humeur,  le  tempe-  ! 
rament , la  figure  du  corps  6c  le  carac- ! 
tere  de  l’efprit , il  ne  devroit  produire  | 
que  des  opofitions  6c  des  contrariétés,  j 
Voilà  de  beaux  principes , mon  Pe-  : 
re , lui  dis-je , la  queftion  6c  la  difficul- 
té eft  de  les  prouver.  Ne  croyez  pas,; 
reprit-il  , que  cela  m’embaraffe  : j’ai 
toutes  les  Hiftoires  du  monde  pour  ga- 
rans  de  ce  que  j’avance  ; Augufte  n’au. 
roit-ilpas  été  égorgé  dans  la  Macedoi-| 
ne^  fi  fon  Génie  n’eût  pas  averti  fonj 
J&edecin  de  le  faire  changer  de  place  ,| 
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tout  malade  qu’il  étoit  dans  Ton  Camp  ; 
cet  avertiffement  le  déroba  à la  fureur 
des  Soldats  de  Brutus , qui  pénétrèrent 
jufqu’à  fa  tente  , d’où  il  venoit  de.for- 
tir , & firent  main  baffe  fur  tout  ce  qu’ils 
y rencontrèrent.  Mais  Brutus  lui-mê- 
me fe  fut-il  ôté  la  vie  avec  tant  de  refo- 
lution  & de  fermeté  , fi  fon  Génie  ne 
l’eût  pas  préparé  à cet  Aéle  tragique  la 
veille  de  fa  mort.  Je  vous  parle  là  de 
deux  illuftresRomains  qui  étoient  bien 
perfuadés  que  leur  Republique  devoit 
fa  gloire  & fes  profpérités  à la  condui- 
te du  Génie  qui  prenoit  foin  de  fa  for- 
tune. 

j ' Cela  efï  bien,  repartis-je;  mais  pour- 
quoi voit-on  tant  de  gens  haïs  & mal- 
heureux , qui  ne  trouvent  pas  une  pier- 
re dans  leur  chemin  , qui  ne  foit  pour 
eux  une  pierre  d’achopement  8c  de 
fcandale.  Que  fait  leur  Génie  , elt  il 
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endormi?  Ne  vous  trompez  pas , mon  j 
fils , il  eft  des  Génies , comme  des  gra-  ! 
ces  ordinaires  , qui  opèrent  dans  les  a- 1 
mes  r félon  les  difpofitsions  qu’elles  ren- j 

contrent  r remuant  les  coeurs  faciles  , ! 

j 

ébranlant  à peine  les  endurcis , & fe  ; 
taifant  en  quelque  forte  à l’égard  de  j 
■ceux  , dans  lefquels  le  poids  de  leurs j 
iniquités  a étouffé  la  voix  des  remords.  | 
Les  Génies  font  quelque  cbofe  de  fera-  1 
felable  quand  le  fort  de  leur  minifté- 
re  les  lie  à une  belle  ame  , à un  naturel  | 
pliant,  ils  travaillent  avec  une  aplica- 
tion  infatigable  à lui  attirer  toutes  for-  ; 
tes  de  biens  ; mais  il  n’y  a rien  qui  les  S 
décourage  tant  que  d’être  réduits  avec  j 
des  âmes  dures  gt-offieres  , farou- 
ches & rebelles  à tous  leurs  mouve-  J 
mens.  L’inutilité  de  leurs  foins  les  re- 
bute & les  oblige  de  fe  retirer  pour  un 
tems.  C’efl  pour  cela  que  quoiqu’il1 
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y ait  des  Génies  pour  toutes  fortes  de 
gens , 5c  que  l’antiquité  en  convienne , 
le  Peuple  ne  s’en  eft  jamais  aperçû  , 
parce  que  fa  brutalité  eft  un  obftacle 
à leur  communication , 5c  que  fe  ren- 
dant inaccelfible  à leurs  infpirations  & 
à leurs  confeils  , il  leur  convient  de 
s’éloigner  5c  de  l’abandonner  à fon 
mauvais  fens. 

Il  eft  vrai , lui  dis  je  , que  l’Hiftoî- 
re  n’en  parle  guère  , 5c  que  l’opinion 
commune  eft  , que  les  Génies  ne  font 
que  pour  les  grands  Hommes,  Ils  font 
pour  tous , reprit-il , 8c  leur  nombre 
eft  ft  confidérable  5c  fi  vafte  , que  la 
Providence  du  très  J^aut  en  deftine 
fouvent  deux  à la  même  perfonne  , 
quand  elle  fe  trouve  élevée  à un  grand 
rang.  Les  Génies  'compofent  une  il- 
luftre  République  qui  renferme  plu- 
fieurs  Gaffes , 5c  qui  s’entretient  par 
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tine  fubordination  admirable  ; les  Su. 
périeurs  ayant  une  autorité  abl’olui 
fur  fes  inférieurs  , & ceux-ci  fe  por- 
tant de  leur  gré  à remplir  diligemment! 
les  projets  & les  volontés  des  autres  -J 
dont  ils  deviennent  très  fouvent  les  Mi-] 
mitres. . Il  y a.  des  Génies  pour  les  Em- 
pires  , pour  les  Royaumes  , pour  les 
Provinces,  pour  les  Villes, .&  pont! 
tous  ceux  qui  les  habitent-  Il  faut  être 
imbu  de  ce  fyltême  , fi  on  veut  dé- 

j 

mêler  une  infinité  d’effets  qui  furpren-| 
Tient  lè  monde  , & dont  les  caufes1  lui: 
font  cachées..  Les  uns  les  établiffem 

1 

dansle  Ciel,  les  autres  fur  la  terre , les 
autres  dans  les  perfonnes  mêmes  qui: 
recueillent  le  fruit  de  ces  merveilles. 
Mais  ils  fe  trompent  tous,  parce  qu’ils; 
lès  cherchent  ou:  elles  ne  font  pas , & 
que  leurpenlee  ne  tombant  jamais  fut: 
I«S-  Génies  qui  les  produifent ils  s’é- 


carrent  toujours  dè  leur  but.  Profitez',, 
mon  fils  , des  découvertes  que  je  vous 
fais  ; ne  foyez  pas  là  dupe  d’une  er- 
reur populaire  : & loin  de  vous  perdre 
avec  tant  d’autres , dans  les  chimères 
qu’on  donne  pour  principe  de  ces  liai- 
fons  fecrettes  qui  fe  formentdès  la  pre- 
mière vue  , & qui  durent  fouventjuf- 
qu’au  dernier  foupir , malgré  le  peu 
d'afiortifiement  qu’on  remarque  dans 
les  Sujets  quelles  unifient.  Rendez  à 
Céfarcequiapartient  à Céfar  , & faites 
honneur  aux  Génies  de  leur  Ouvrage  , 
purfqu’ils  en  font  les  feuls  artifans.  Si 
Tlieduti  efi;  fi  bien  obéi  , fi  Philad- 
dre  a des  amis  fi  confidérables , fi  Df* 
maque  conferve  Tes  emplois  importans 
malgré  fes  envieux^;  fi  Oroute  a des 
fuccefiions  inopinées  , 8c  qu’il  gagne 
tous  fës  procès  ; c’efi;  un  bonheur  qu’ils 
doivent  au  ménagement  de  leurs  Gé- 
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nies  , qui  fe  trouvent  à la  tête  de  leu? 
Claffe  »,  agilTant  intérieurement  pour; 
eux  & font  agir  de  même  les  Géniesj 
de  leur  dépendance , pour  plier  en  leur 
faveur  les  perfonnes  qui  fe  trouvent; 
commifes  à leur  garde  6c  à leur  vigi lan- 
ce.V ous  me  direz  que  les 
mes  ont  un  mérite  & des  qualités  à les; 
faire  diftinguer&rétiffir  partout.  Ileft 
vrai;  mais  combien  de  gens,  avec  des; 
talens  extraordinaires  , ne  lailTent  pas ! < 
de  languir  toute  leur  vie  dans  l’in  for- 
tune & dans  l’oubli.  Je  ne  veux  pas 
entrer  dans  un  détail  ennuyeux  pour; 
vous  rendre  cette  vérité  fenfible  : le 
Commerce  de  la  Cour  & du  grand; 
Monde  vous  a fans  doute  prefenté  là- 1 
defïus-  plus  d’exemples  & de  preuves 
que  je  ne  vous  en  pourrois  fournir.  La  j 
chofe  que  je  vous  demande  , c’efl  de  j 
repafler  dans  votre  mémoire  tant  d’u-  j 


grands  Hom-j 
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nions  fi  bifarres  que  vous  y avez  remar- 
qué , fans  que  l’on  pu i fie  s’imaginer 
que  ee  foie  en  vertu  d’un1  prétendu  ra- 
Dorc  naturel  des  beaux  Hommes  liés 
ivec  de  laides  Femmes  ; des  gens  po- 
is avec  des  perfonnes  grofiieres  ; des 
Maris  paifibles  avec  des  femmes  tur- 
julentes.  En  un  mot  ; la  bile  atta- 
chée au  phlegme , & le  fang  à la  piau- 
le ; d’où  naifi'ent  des  inclinations  fi  mal 
* ifiorties  ? Et  où  eft  la  fource  de  ces 
panchans  fi  difproportionnés  , la  ra- 
porterez-vous  au  même  tempérament, 
à la  même  humeur  , au  même  teint, 
tu  même  caraéfcere  d’efprit  ? Mais  il 
a’y  a rien  de  plus  difiemblable  , com- 
me je  le  fupofe , & que  vous  le  voyez. 
L’attribuërez-vous  au  caprice  , à l’a- 
veuglement qui  fuit  le  bandeau  de  l’a- 
mour? Mais  ce  n’eft  rien  dire  , c’eft 
donner  l’effet  pour  la  caufe , & pour 
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preuve , ce  qui  eft  en  quéltion.  Direîj 
vous  que  ces  couples-là  font  marqué* 
au  même  coin  , qu’ils  font  nés  fouj 
la  même  conilellation,  & qu’ils  parti] 
cipent  aux  mêmes  influences  ? Mais 
c’eft  là  du  jargon.  11  y a long  tem! 
que  nous  fommes  revenus  de  l'iliufio 
de  nos  Peres , & que  nous  fçavons  qui 
les  Aftres  <5c  les  Etoiles  ne  peuven! 
rien  fur  nos  coeurs.  Renoncez  , moi 
fils  , à tous  ces  faux  préjugés  ; laifleJ ; 
là  ce  miftérieux  je  ne  fçaî  quoi , cettj 
chimérique  fympathie  , que  l’on  veu 
folement  qui  foit  la  caufe  & la  menl 
de  ces  amours  fubits , de  ces  aflFeétion:, 
impénétrables.  Et  puifque  la  fourcii 
ne  s’en  découvre  ni  dans  le  corps  n 
dans  l’efprit , 6c  qu’elle  n’y  eft  poin 
effeétivement  élevez-vous  jufqu’à  ce; 
bienheureux  Génies  que  le  Seigneuij 
a préparés  pour  les  gouverner;  c’eitlà 
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[ue  vous  la  trouverez.  Je  ne  crois  pas 
|ue  vous  leur  donniez  le  pouvoir  que 
îos  Cafuiftes  donnent  au  Diable  fur 
ious  ; ils  lui  permettent  d’entrer  fami- 
iérement  dans  nos  têtes  , d’y  agiter  , 
omme  il  lui  plaît , le  fang  & les  ef- 
>rits , d’arranger  à fa  fantaifie  les  Ima- 
;es  que  les  fens  y ont  introduits  , de 
tarcourir  les  traces  de  notre  cerveau  ; 
k enfin  , de  rumuer  à fon  gré  tous  les 
efforts  de  la  machine.  Or  comme  c’eft 
bar  l’impreffion  que  notre  ame  reçoit 
le  ces  troubles  & de  ces  mouvemens 
lifférens , qu’elle  eft  déterminée  à Cor- 
ner telle  ou  telle  penfée  , ou  de  l’en- 
lamer  de  telle  ou  de  telle  paflion  ; il 
:ft  aifé  de  comprendre  que  les  Génies 
qui  veillent  fur  nous , & dont  l’autori- 
é , qu’ils  y exercent , eft  incomparable- 
lient  plus  grande  que  celle  des  Dé- 
lions , peuvent  tourner  nos  efprits  aux 

' 
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chofes  qu’ils  nous  jugent  utiles.  Il  el 
vrai  même  que  pour  y réiiffir , ils  s’ai 
dent  fouvent  de  la  dextérité -des  autre: 
Génies , avec  lefquels  ils  ont  des  réla- 
tions  plus  particulières , =&  c’eftpar  ce 
endroit  que  les  perfonnes  mal  aflorties 
comme  celles  dont  nous  venons  de  par 
1er,  le  trouventinopinément  & récipro 
quement  liées  enfemble  fans  en  pou 
voir  rendre  de  raifon  à elles-mêmes 
A'uffi  quand  les  plis  reçus  viennent  ; 
s’aplanir  par  le  tems  , ou  parce  que  leu 
Génie  ne  prend  plus  d’intérêt  à les  con 
ferver , ils  aperçoivent  alors  avec  éton- 
nement l’irrégularité  & la  folie  de  leu: 
choix. 

Ne  croyez  pas , inon  fils , quelefe 
cours  mutuel  que  les  Génies  fe  prêten-i 
foit  imaginaire.  Vous  n’avez  qu’à  lin 
l’Hidoire  de  Daniel  pour  être  convain- 
cu delà  réalité.  L’Ange , qui  lui  parle 
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dans  le  dixième  Chapitre , & qui  pou- 
voit  être  le  Génie  des  Hébreux,  avoiie 
que  le  Génie  des  Perfes  lui  a réfîfté 
vingt-un  jours  ; mais  qu’ayant  apeilé' 
Michel  à Ton  fecours  , cet  Archange 
avoit  furmonté  fa  réfiftance  par  autori- 
té ou  par  raifon,  en  lui  faifant  fans  dou- 
te entendre  que  la  rélidence  que  l’An- 
ge, pour  lequel  il  prenoit  parti,  fou- 
haitoit  faire  auprès  du  Roi  Perfan , & 
les  infpirations , qu’il  vouloir  lui  don- 
ner en  faveur  d’Ifraël , ne  feroient  nul- 
lement préjudiciables  à la  gloire  & aux 
intérêts  de  fon  Etat. 

En  effet  , mon  Pere,  interrompis- 
je  , l’Ecriture  nous  aprend  que  cet  An- 
ge refta  depuis  fans  trouble  auprès  de 
la  P erfonne  de  ce  Prince  ; mais , ajoû- 
tai-je  , puifque  les  Génies  s’entr’ai- 
dent , & qu’ils  ont  des  relations  & des 
iiaifons  particulières  les  uns  avec  les 
Partie  IJ.  jg 
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autres  ; oferois-je  me  flater  que  le  mien,  | 
qui  eft  fans  doute  inférieur  au  votre  , | 
eft  dans  quelque  intelligence  avec  lui , 
5c  que  c’eft  leur  union  qui  m’a  pro-  j 
curé  tout  l’accueil  que  je  reçois  dans 
cette  heu  reufe  journée , 5c  que  j’avoüe 
que  je  n’ai  jamais  mérité.  Comptez-le  ! 
pour  fur  , me  répondit-  il , c’eft  votre 
Génie  qui  vous  a conduit  ici , 5c  qui  ! 
a ménagé  ce  fond  de  curiofité  que  vous 
avez  naturellement , pour  vous  infpirer  j: 
celle  d’entreprendre  un  petit  voyage  , ! 
qu’il  vous  importoit  de  faire , pour  des  j 
raifons  qui  vous  regardent  bien  plus 
que  moi , 5c  que  vous  connoîtrez  avec  j 
le  tems.  Il  a concerté  toutes  vos  démar-  j 
ches  avec  le  mien  qui  m’en  a informé^  ! 
exactement , 5c  qui , à votre  arrivée , 
m’eft  venu  arracher  à mes  penfées  pro- 
fondes , 5c  m’a  fait  aller  au  devant  de 
vous  pour  vous  recevoir  avec  plus  de  j 
courtoifie. 
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Mais , mon  Pere , interrompis-je , fi 
Mrs.  les  Génies  ont  un  empire  fi  abfo- 
lu  fur  l’efprit  & fur  le  cœur  des  hom- 
mes , qu’ils  peuvent  les  tourner  du  fens 
■qu’il  leur  plaît  , comment  fauverez- 
vous  notre  liberté  ? Comment  je  la  fau- 
verai , reprit-il  : hé  ! quelle  violence 
■nous  fait-on , quand  on  ne  nous  porte 
pointau  mal,  & que  l’on  nousfaitagir 
avec  inclination  8c  avec  plaifir.  Nos 
libertés  font-elles  bleflees  , parce  que 
le  très  Haut , voulant  remplir  le  plaît 
de  fes  deffeins  éternels  , 8c  empêcher 
les  médians  de  troubler  l’ordre  qu’il  a 
établi  dans  ce  bas  monde  , fe  rend  en 
quelque  forte  l’Econome  & le  frein  de 
leur  malice  , dont  il  ménage  fi  bien  les 
ufages  , qu’il  les  tourne  toujours  à fa 
gloire  & à l’avantage  de  fes  Elûs. 

Il  y a une  Providence  , continua- 
t-il  , pour  les  perfonnes  laides  } 8c 

E 2, 
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comme  îe  Ciel  ne  veut  pas  que  l’efpé- 
ce  foufFre  de  leur  inutilité  , leurs  Gé- 
nies font  chargés  du  foin  de  leur  éta- 
blilfement , & certainement  ils  s’en  ac- 
quittent d’ordinaire  avec  un  fuccèsqui 
furpaiïè  même  Fèfpérance  des  intéreC 
fés.  Votre  penfée,  lui  dis-je  , revient 
à celle  d’un  de  mes  Amis  , qui  foute- 
noit  plaifamment  que  la  concupifcen- 
ce  étoit  entrée  dans  le  monde  en  fa- 
veur des  laides.  Car,  difoit-il , files 
hommes  étoient  toujours  de  fens  froid, 

& que  la  paflion  & le  feu  ne  leur  trou-  ! 
blaffent  pas  la  vûë  , ces  pauvres  mal-  j 
heureufes  courroient  rifque  de  porter 
îeur  folitude  jufqu’au  tombeau.  Il  di- 
foit  tout  cela  pour  badiner , Sc  vous  ba- 
dinez auffi  fans  doute  dans  ce  que  vous 
dites  fur  le  mêmefujet.  Cependant, 
à parler  férieufement , il  faut  convenir 
qu’il  y a une  Puiflance  fecrette  qui  en-  j 
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chaîne  les  cœurs  , & qui  fait  que  cha-- 
cun  trouve  la  chacune , fuivant  le  Pro- 
verbe populaire.  Je  crois  même  que  fi 
on  faifoit  une  lifte  des  filles  qui  res- 
tent fans  établilTement , un  trouveroit 
que  le  nombre  des  belles  furpafferoit 
de  beaucoup  celui  des  laides , foit  par- 
ce que  celles-ci  ont  prefque  toujours 
plus  d’efprit , ou  parce  qu’elles  s’aident 
davantage , ou  enfin , parce  que  la  Pro- 
vidence & vos  Génies  fe  rangent  de 
leur  parti. 

Il  eft  certain , reprit-il , que  le  fe- 
cours  des  Génies  met  un  grand  con- 
trepoids aux  difgraces  de  la;  nature , Sc 
que  c’eft  lui  qui  a fait  valoir  tant  de 
grands  Hommes  , dont  le  corps  affreux- 
& contrefait , eût  bleffé  tous  les  yeux 
qui  fe  feroient  ouverts  fur  leur  figure 
fans  certain  éclat  inexplicable  que  fes 
Génies  répandoient  dans  toutes  leura 


54  LES  GENI  E S 


Perfonnes , & qui  les  rendoit  agréables 
partout.  V ous  croyez  donc , mon  Pe- 
re , interrompis-je  , qu’Efope , Socra- 
te , Ligurgue , & tant  d’autres  , dé- 
voient une  partie  de  leur  mérite  8c  de 
leur  élévation  à l’habilité  de  leur  Gé- 
nie ? Oui , mon  Fils , continua-t-il , je 
fuis  perfuadé  que  le  commerce  de  ces 
Génies,  avec  lefquels  ils  traitoient  fi  fa- 
cilement, & qui  ne  les  abandonnoient  i 
jamais , a fait  plus  de  la  moitié  de  leur 
fagelfe  & de  leur  réputation,  êc  qu’ils 
lui  étoient  entièrement  redevables  de 
ces  airs  grands  & fupérieurs de  cet 
afcendant  infurmontable  qui  entraî- 
noit  toutes  les  imaginations , qui  impo- 


foit  à tous  les  Peuples  , 8c  qui  faifoit 


recevoir  toutes  leurs  paroles  comme'  j 
autant  d’oracles.. 


C’eft  grand  dommage  , lufdis-je 
que  les  hommes  d’aujourd’hui  fe  foieue 
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rendus  îndfgnes  de  leur  familiarité  ; je 
compte  ce  malheur  parmi  leurs  plus 
grandes  difgraces  , & il  me  femble 
qu’ils  devroient  mettre  toute  pierre  en 
Deuvre  pour  fe-  reprendre  avec  eux. 

Nous  ne  fommes  pas  brouillés  fi  u- 
liverfellement  que  vous  le  penfez , re- 
diqua-t-il  r tous  les  jours  ils  confé- 
•ent  encore  à découvert  avec  les  Philo- 
ophes  s’ils  ne  communiquent  avec 
es  autres  que  pendant  le  fommeil,  c’eft 
lour  les  punir  de  les  avoir  pris  pour 
les  Démons.  On  a tort , repartis-je  , 
le  les  confondre  avec  le  Diable  il  eft 
ourtant  difficile  de  s’en  abflenir  , & 
uoi-même  , qui  ai  l’Honneur  de  vous; 
iarler , & qui  me  pique  de  ne  pas  don- 
ier  aifément  dans  ces  erreurs  commu- 
es , qui  préocupent  tant  de  gens  , je 
ne  fens  porté  à leur  faire  cette  injuC- 
jjce , & je  crois  que  je  la  commettrois  r 
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fi  l’extrême  déférence  , que  j’ai  pour 
tous  vos  fentimens , ne  me  retenoitfur 
cette  pente.  C’efi  pourquoi  je  vous 
conjure  , mon  Pere , de  ne  pas  exercer 
ma  foi  plus  long  tems , de  peur  qu’elle 
ne fuccombe  fous  le  poids  deces  gran- 
des épreuves.  Vous  m’avez  dit  des  cho- 
ies très  belles  & très  fublimes  ; mais  el- 
les fubfiftent  fur  des  principes  auxquels 
mon  efprit  eft  fi  peu  accoutumé  , 8c 
qui  lui  paroi  fient  fi  nouveaux  , qu’ils 
n’y  refieront  pas  un  moment , fi  vous 
ne  les  y arrêtez  par  des  endroits  plus 

fenfibles.  Hé  bien  , dit-il , il  faut  vous 

$ 

contenter.  Les  exemples  & les  faits 
nous  perfuadent  fouvent  mieux  que  les 
raifonnemens  les  plus  folides,  le  vais 
vous  en  donner  Je  fi  conftans  & défi 
avérés  fur  toutes  les  efpéces  de  biens 
que  nous  recevons  de  nos  Génies , que 
iious  ferez  le  plus  opiniâtre  de  tous  les 
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tommes , fi  vous  ne  vous  rendez  pas» 
Puifque  vous  avez  cette  complaifanee 
tour  moi , repris-je , permettez-moi  de 
mus  faire  fouvenir  que  vous  avez  dit 
}ue  nos  Génies  forment  en  nous  ces  in- 
timations prévenantes  que  l’on  attri- 
bue à la  fympathie , qu’ils  nous  fecou- 
ent  dans  nos  maladies,  qu’ils  nous  pré- 
:autionnent  contre  les  dangers  , qu’ils 
ious  découvrent  par  des  preffentimens 
jécrets  , & que  fouvent  notre  fortune  » 
îos  établi ffemens  , notre  réputation  8c 
tos  clartés  font  leurs  ouvrages  , & des 
:ffets  de  leur  bienveillance.  Je  vous  en- 
ens  , repliqua-t-il  , vous  voulez  des 
taies  qui  confirment  tout  cela,  & c’elt 
:e  que  je  me  propofe  de  faire  pour  ne 
mus  laiffer  aucun  doute  , ni  aucun- 
èrupule  fur  cette  matière» 
Commençons  donc  par  ces  affec- 
tons fubites  qui  fe  découvrent  dès  te 
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première  vûë  ; ees  inclinations  inopi-t 
nées  que  l’on  prétend  être  l’effet  dej 
certaine  fympathie , & de  certains  ra| 
ports  qu’on  apelfe  naturels  , 6c  qui  Iej 
font  aufli  peu  , que  l’amour  auquel  on 
donne  ce  nom.  Ah  , mon  Pere  , lui 
dis-je  , permettez  que  je  vous  arrête  là  | 
quoi!  vous  débâtiflez  ainfî  cet  amoui 
qui  naît  avec  nous  , qui  s’explique  enj  ' 
nous  dans  mille  occafîons  , 6c  que  les! 
peres  6c  leurs  enfans , les  maris  6c  leurs! s 
époufes  reconnoiffent  qu’ils  tiennent1 
de  la  nature.  Oiii , mon  fils  , reprit-il  ,J 
je  lui  ôte  un  nom  qu’il  ulurpe  fans  droit 
6c  fans  fondement.  Cet  amour  n’eflj 1 
qu’un  amour  de  reconnoiflànce  qui  fej  ! 
forme  par  le  tems  6c  par  la  raifon.j 
L’habitude  de  vivre  avec  certaines! 1 
gens  qui  nous  nourriflent , nous  élè- 
vent , nous  inftruifent,  nous  carreffenti 
& nous  deftinent  tout  leur  bien , fait' 
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les  impreflions  dans  notre  elprit  & 
lans  notre  cœur,  qui  leur  attirent  notre 
endrefîe  & notre  gratitude.  La  nature 
l’a  aucune  part  à tout  cela  : fi  elle  y en 
ivoir  le  moins  du  monde , comme  elle 
■fl:  intelligente  & uniforme  , on  ne 
irendroit pas  fi  fouvent  le  change,  Sç 
>n  ne  verroit  pas  tant  d’enfans  qui 
fleurent  leur  pere  qui  eft  encore  en 
zie , pendant  qu’ils  perfécutent  & haït 
ent  celui  à qui  ils  doivent  très  certai- 
lement  le  jour.  Cette  preuve  m’a  tou- 
ours  paru  de  bon  alloi.  Un  de  vos 
flus  grands  Auteurs  la  trouvoit  incon- 
.eftable , 6c  je  m’y  veux  tenir  comme 
lui- 

Retournons  à préfent  au  panchant 
fecret  qui  fe  fait  reflfentir  dès  la  pre- 
mière vue , & qui  eft  caufe  qu’une  per- 
fonne  étrangère , 6c  dont  le  nom  nous 
i;ft  inconnu , nous  plaît  foudaineraent, 
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Sc  que  nous  nous  déclarons  pour  elle, 
au  préjudice  même  de  celles  auxquel- 
les le  fang  nous  unit , ou  que  nous 
avons  pratiquées  pendant  plulieurs  an- 
nées. On  n’a  jamais  pû  rendre  raifort 
de  ce  mouvement  fubit  de  notre  cœur  J . 
qui  nous  intéreffe  fi  fort  pour  un  nou-j  j 
veau  venu  , que  nous  reffentons  là  bon  ! , 
ne  ou  fa  mauvaife  fortune  , fes  gains  , 
Sc  fes  pertes , comme  les  nôtres  pro 
près. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  cet  intéreflè 
ment  d’une  perfonne  pour  une  autre  ,j  ; 
ou  de  toutes  les  deuxenfemble , fe  doit:  r( 
xaporter  à la  liaifon  ou  à la  fubordina- . 
tion  de  leurs  Génies  , qui  de  concert  ,!  ' 


ou  l’un  par  l’ordre  de  l’autre  , creufc  • 
dans  leur  ame  cette  pente  fecrette  qui! , 


ne  manque  jamais  de  fe  manifefter  à la 
préfence de  l’objet  déterminé.  Cepan*|  ' 
chant , qui  fe  forme  en  nous  parles  plis  t 
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8c  les  traces  que  notre  Génie  imprime 
dans  notre  cerveau , y demeure  pres- 
que toujours  enfermé  comme  dans  fou 
Génie , tant  que  l’objet  ne  paroît  pas  ; 
je  dis , prefque  toujours  : car  il  arrive 
quelque  fois  qu’il  ne  laiffe  pas  de  s’y 
déveloper  malgré  l’abfence  ; c’eft  ce 
que  vous  allez  voir  dans  une  Avantu- 
re  qui , dans  les  tems  pafles , a fait  l'ad- 
miration de  toute  l’Afie. 

Odatis , fille  unique  d’Omartes  , la 
PrincelTe  la  plus  aimable  de  l’Orient, 
étoit nubile.  Le  Roi,  fon  Pere  , qui 
Congeoit  tout  de  bon  à la  marier , lui 
promit  qu’il  ne  violenteroit  jamais  fon 
inclination , 8c  qu’elle  difpoferoit  de 
'on  cœur  8c  de  fa  deftinée.  Pour  lui 
:enir parole,  il  fit  répandre  des  billets 
par  toute  l’Afie  , pour  avertir  ceux  qui 
bouvoient  prétendre  à cet  illuftre  ma- 
•iage , de  fe  rendre  au  premier  jour  de 

j Partie  II*  V. 
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Janvier  dans  fa  Capitale , parce  qu’il 
reconnoîtroit  pour  fbn  Succefleur  6z 
pour  fon  Gendre  celui  que  fa  Fille 
choifiroit  pour  fon  Epoux.  Voilà  bien 
des  Princes  en  mouvement , & prin- 1 
«paiement  ceux  qui  étoient  les  plus 
voifins  des  Etats  d’Omartes , à caufe  i 
de  la  bienféance.  Hiftape  , Roi  des 
Médes  , avoitun  Frere  , nommé  Za. 
ïiadrer , qui  étoit , fans  contredit  , le 
Prince  le  plus  accompli  de  fon  tems. 
Son  Génie  , qui  veilloit  à fa  fortune , 
refolut  de  lui  faire  donner  cette  Cou- 1 
ronne  avec  la  plus  charmante  de  toutes 
les  Epoufes.  Comme  il  fe  trouvoit  de 
Ja  même  Claffe  que  celui  d’Odatis , 6z 
qu’ils  étoient  dans  une  union  parfaite , 
il  le  fit  entrer  aifément  dans  fon  def- 
fein*,  ils  prirent  enfemble  des  mefures  1 
pour  l’exécuter , 6c  ils  les  prirent  fi  jul-j 
tes  7 que  dans  une  même  nuit,  6c  dans’ 
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la  même  heure,  l’un  fe  prefenta  durant 
le  fbmmeil  à Odatis  , fous  la  figure  de 
Zariadrer,  & l’autre  à Zariadrer , fous 
celle  d’Odatis.  L’Image  que  l’apari- 
t-ion  de  ces  Génies  traveflis  laiflà  dans 
leur  imagination  , fit  une  bleffure  fii 
profonde  dans  leur  cœur,  qu’ils  ne 
pouvoient- plus  vivre  fans  penfer  l’un  à 
l’autre.  La  déclaration  d’Omartes  in» 
quiétoit  la  Prineelïè  fa  fille  ; elle  apré- 
1 hendoit  plus  que  la  mort , que  Zarian-' 
drer , qui  étoit  éloigné  d’elle  de  plus  de 
deux  cent  lieuës , manquât  au  rendez» 
vous , faute  d’avis.  Dans  cette  crain» 
te  fi  jufte  , elle  dépêcha  un  homme 
de  confiance  pour  l’informer  de  fes 
vœux , & le  preffer  de  hâter  fa  marche. 
Son  Génie  l’a  voit  déjà  inftruit  de  tout 
dans  une  fécondé  aparition.  Le  Cou- 
rier le  trouva  parti  , & le  joignit  en  che- 
pain.  Zariadrer  ouvrit  la  lettre  qu’il  lui 

- fa 
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portoît  de  la  part  de  la  Princefîe , «St  il 
la  lût  avec  tous  les  tranfports  qu’on  j 
peut  imaginer.  Ce  qui  l’embaraflaun 
peu  & diminua  fa  joye , c’eft  qu’Odatis  | 
lui  marquoit  que  / quoique  le  Roi  fon  j 
Pere  eût  toutes  les  complaifances  pour  ! 
elle  , & qu’il  fe  fût  engagé  à la  laiffer 


décider  du  fort  de  fon  cœur  , elle  s’a- 


percevoit  bien  qu ’il  aurait  quelque  peb  J 
ne  de  la  voir  marier  à un  Etranger,  i; 
Malgré  cette  douloureufe  circonftan- 
ce , il  ne  laifla  pas  de  pourfulvre  fa  rou- 
te , & il  efpéra  que  fon  amour  , qui  ! 
tenoit  du  merveilleux  , triompherait 
de  tous  les  obftacles  qu’on  opoferoit  à 
fes  defirs.  Le  jour  préfix  par  les  billets 
étant  arrivé  , les  Princes  avertis  fe  ren- 
dirent dans  la  grande  Sale  du  Palais 
d’O martes  , au  bout  de  laquelle  on 
avoit  élevé  une  efpéce  de  Théâtre  r 
d’où  l’on  pouvoit  diftinguer  tous  les 
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Àflifians.  Le  Roi  y fit  monter  fa  Fille' 
ôc  la  fuivit.  Il  avoit  drefle  le  Céré- 
monial de  la  déclaration  de  fon  choix 
c’étoit  de  boire  d’une  liqueur  exquife 
dont  on  avoit  rempli  une  coupe  d’or  , • 
& d’en  faire  part  enfuite  à celui  qu’ellé 
choifiroitpour  fon  Epoux.  Odatis  tint 
long  tems  la  Coupe  entre  fes  mains 
fans  l’aprocher  de  fes  lèvres.  Elle  por- 
toit  de  tous  côtés  fes  regards  inqui  ets, 
pour  voir  fi  elle  ne  découvriroit  pas 
Zariadrer.  Il  parut  dans  ce  moment 
d’inquiétude  , & ayant  percé  la  foule  , 
il  fut  mettre  aux  pieds  de  la  Princefiè 
le  charmant  Original , dont  la  feule  co- 
pie avoit  allumé  dans  fon  ame  une  fi 
belle  & fi  confiante  ardeur.  Odatis  le  ‘ 
releva , de  ayant  bû  ; fans  plus  héfiter , • 
dans  la  Coupe  Nuptiale , elle  la  prev 
fenta  à Zariadrer.-  Ce  coup  imprévâ 
étourdit  toute  l’AlTemblée  des  Pr-éy- 

! && 
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tendans , 5c  dans  leur  étonnement , ils] 
firent  un  cercle  autour  d’Omartes  pou; 
exhaler  leurs  plaintes  5c  leurs  murmu-j 
res.  Les  deux  Epoux  profitèrent  de! 
ee  tumulte,  ils  fortirent  du  Palais  5c 
furent  monter  hors  des  portes  de  la 
V ille , dans  le  Chariot  qui  avoit  amené 
Zariadrer  , 5c  qu’il  y avoit  fait  relief 
exprès.  De  là  ils  tirèrent  diligemment | 
vers  la  Mer  Cafpienne  , oii  étoient! 
les  Etats  d’Hiftafpe  , où  ils  vécu-] 
rent  dans  une  union  fi  douce  5c  fi  par-’ 
faite , qu’elle  a fervi  depuis  de  modèle, 
à tous  les  Mariages  heureux. 

Voilà  , mon  Pere,  lui  dis-je  , une’ 
jolie  Hilloire  , fi  elle  étoit  véritable,  j 
Comme  vous  l’avez  puifée  dans  l’an- 
tiquité fabuleufe , je  ne  vous  fçaurois; 
dilïïmuler  qu’elle  m’efi  un  peu  fuf- 
peéle.  Elle  ne  vous  peut  l'être  , re- 
partit-il ou  vous  devez  douter  de  tou- 
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tes  chofes  ; car  il  n’y  en  a jamais  eu; 
de  plus  autorifée  que  celle-là.  Il  a été 
un  tems  que  les  Afiatiques  l’avoient 
dépeinte  dans  leurs  Temples , ôc  dans 
leurs  Maifons  ; leurs  Poètes  & leurs 
Bergers  en  failbient  le  fujet  de  leurs 
Vers  & de  leurs  Chanfons , & c’étoit 
comme  une  efpéce  de  bonheur  dans 
une  Famille  , lorfqu’un  enfant  y por- 
toit  le  nom  d’Odatis  ou  de  Zariadrer.. 
Mais  je  vois  bien  ce  que  e’eft , vous 
àimez  les  Hiftoires  récentes,  il  faut 
vous  fatisfaire. 

Loin  donc  de  vous  accabler  d’exem- 
ples & de  faits , que  les  Grecs  & les 
Latins  .me  fourniffent  , & de  les  ar- 
mer contre  vous  , pour  vaincre  votre 
incrédulité;  j’oublie,  en  votre  faveur, 
tout  ce  qu’ils  ont  écrit  des  Génies  ■ 
leurs  aparitions  à leurs  grands  Hom- 
mes , leurs  communications  avec  leurs 


Philofophes  , tant  d’avertiffemens 
d’inftruétions  & de  confeils  donnés , 
tant  de  bienfaits  départis , tant  de  bon-; 
heurs  ou  de  malheurs  annoncés  , tant  ] 
de  dangers  & de  maux  prévenus , tant! 
de  menaces  faites , tant  d’indignations  | 
marquées , tant  dé  guérifons  miracu-  j 
leufes  fuggérées  ; & enfin  , tant  d’autres  ; 
choies  fi  utiles  & fi  éclatantes  , qu’il 
ne  faut  rien  croire  , fi  on  prétend  qu’ils] 
nous  ont  impofé.  Loin  , dis-je  , de 
me  prévaloir  contre  vous  de  ces  mer- 
veilles fi  confiantes  5c  fi  vraies  , 5c 
dont  j’ai  de  fi  bons  5c  de  fi  illuftres 
garants  ; je  vous  promets  de  méprifer  | 
ce  que  l’on  nous  raconte  d’A  lexandre  : 
fçavoir , que  fon  Génie  > déguifé  fous 
lâ  forme  d’un  ferrent , lui  découvrit  en 
fonge  une  fimple  propre  à guérir  la  ] 
BlefFure  mortelle  de  Ptolomée , le  plus  j 
brave,  5c  peut-être  le  plus  nécefiaire 
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Je  Tes  Lieutenans.  Il  avoitlebras  per- 
ré d’un  coup  de  flèche  empoifonnée  , 
5c  il  auroitpéri  fans  doute  fans  ce  re- 
mède fpécifique , qui  lui  conferva  une 
de  fl  chère  à fon  Général.  Je  ne  vous 
çaurai  pas  mauvais  gré  non  plus , fi 
/ous  comptez  pour  rien  ce  que  l’Empe- 
reur Antonin  nous  dit  de  lui-même;  iï 
nous  allure  qu’étant  fujet  à defréquens 
vertiges , & à de  grands  vomiflemens 
de  fang  , il  fut  délivré  de  ces  deux  in- 
firmités , par  une  opiatte  qui  lui  fut 
infpirée  pendant  le  fommeil.  En  un 
mot,  mon  Fils , vous  pouvez  regar- 
der ces  narrations , & mille  autres  que 
je  fuprime  comme  des  antiquailles  & 
des  illufions  des  premiers  tems.  Mais 
puifque  les  Auteurs  , qui  aprochent  le 
plus  de  nous  , font  ceux  qui  fans  dou- 
te méritent  votre  créance  , vous  ne  la 
réfuterez  pas  à ce  que  Marcile  Ficio 
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écrit  du  célébré  Avenzoar.  Il  dit  que 
ce  Médecin  Arabe  fouffrit  cruellement 
d’une  fluxion  fur  les  yeux  , & qu’un 
autre  Médecin , de  fes  Amis , qui  étoit 
mort  depuis  deux  ans , lui  aparut  la 
nuit , & lui  aprit  à faire  un  collyre 
dont  Implication  le  guérit  parfaite-! 
ment.  Je  ne  pcnfe  pas , mon  Fils , que 
vous  foyez  d’humeur  à croire  que  les  " 
morts  reviennent  , ni  qu’une  ombre  ,: 
qui  n’efl;  rien  , s’habille  en  Pharma- 
copole  pour  rendre  de  pareils  offices. 
Ce  fut  auffi  le  Génie  d’Avenzoar  , ou 
de  ion  Ami  deffunt , qui  voulut  faire! 


revivre  , par  cette  guérifon , les  témoi- 
gnages d’une  amitié  qui  leur  avoit  été 
fi  chère  , ôc  dont  il  avoit  peut-être 
été  le  principal  artifan  Sc  lefecret  En- 
tremetteur-C’étoit  un  fentiment  com- 
mun  à toutes  les  Nations , & même 
à- celle  des  Juifs , quife  diflinguoient 
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le  toutes  les  autres , que  les  aparitions 
les  morts  & des  vivans  abfens  , fe  fai- 
oient  toutes  par  le  Miniftére  des  Gé- 
lies.  Quand  Saint  Pierre  , délivré  de 
a prifon  , vint  heurter  à la  porte  de 
vlarie , mere  de  Jean  ; ceux  du  logis , 

. qui  la  jeune  Rode  , qui  l’avoit  re- 
onnu  à fa  parole  , annonça  fa  préfen- 
e & fon  évafion  , s’écrièrent  tous 
l’une  voix  : ce  n’ell  pas  lui , c’eft  fon 
jVnge.  La  Judée  donnoit  alors  ce 
lom-là  aux  Génies  ; mais  depuis  les 
Do&eurs  , pour  une  plus  grande  dit- 
indion  , ne  l’ont  attribué  qu’aux  ef- 
)rits  qui  aparoiffent  pour  le  très  Haut , 
k le  repréfentent.  Saint  Auguftin , & 
quelques  autres  Peres  ont  fuivi  cette 
jnaxime  , & ils  mettent  toujours  les 
Anges  à la  place  du  Seigneur , lorfqu’il 
è montre , ou  qu’il  parle  aux  Saints 
Patriarches. 
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Je  nefçai  que  vous  dire  là-deflus , 


interrompis  - je  ; j’admire  vos  Génies' 
guériffeurs  , & j’attends  que  vous  me 
parliez  des  Génies  inftruifims.  Je  fuis 
à vous , repliqua-t-il , & je  veux  même  ! 
ménager  votre  averfion  pour  l’antiqui-  : 
té  , & pour  ce  qui  a l’air  étranger.! 
Alors , continuant  le  difcours , il  me, 
demandai!  je recevois  l’autorité  de  Sr. 
Auguftin.  Ah  ! mon  Pere , m’écriai- 
je  , elle  eil  en  vénération  dans  tout  le 
monde  Chrétien  , & il  faudroit  y être 
bien  neuf  pour  la  rejetter.  Hé  bien,; 
mon  Fils , reprit-il , ce  Doéleur  fipro-; 
fond , fi  vénérable , & que  vous  regar- 
dez , avec  raifon  , comme  une  desplusj 
grandes  lumières  de  l’Eglife  , nous  af-j 
fure , dans  un  de  fes  Livres , que  le  Dé- 
clamateur  Eulogius  avoit  fué  plufieursj 
jours  inutilement , pour  entendre  un 
paflage  de  Cicéron  ; mais  que  dans  le 
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tems  qu’il  défefpéroit  le  plus  d’en  dé- 
couvrir le  véritable  fens , il  lui  aparut 
pendant  le  fommeil , & lui  en  donna 
une  parfaite  intelligence.  Ne  vous  ima. 
ginez  pas  que  Saint  Auguftin  quittât 
fon  lit  pour  comparaître  devant  celui 
d’Eulogius  ; car  il  avoue  lui  même  que 
cette  Comédie  fut  jouée  fans  fa  partici- 
pation , & en  fon  abfence  : auffi  n’y 
avoit-il  point  eu  d’autre  Aéteur  que  fon 
Génie  , qui  avoit  voulu  tirer  de  peine 
& d’embaras  ce  pauvre  Rétheur , pour 
lequel  Saint  Auguftin  avoit  quelqu’ef- 
tîme.  Cardan  le  Fils  ne  dit-il  pas  quel- 
que part,  que  fon  Pere  avoit  de  lon- 
gues & fréquentes  eonverfations  avec 
fon  Génie  , & que  c’eft  là  où  il  âprit 
ce  qu’il  fçavoit  de  meilléur  & de  plus 
fublime  ? Il  ajoute-  , ce  me  femble  , 
dans  le  même  endroit,  qu’un  Pliilofo- 
phe  Italien , qu’il  nomme , & dont  je 
Partie  II.  G 
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ne  me  fouviens  pas , devoir  la  meilleo-  j 
re  partie  de  la  Science  à la  communia  | 
tion  des  Elprits.  Mais  , mon  Fils , 
vpici  quelque  choie  de  plus  moderne , j 
& qui  eft  connu  dans  tout  votre  Pais. 
Je  vous  l’allègue  avec  d’autant  plus  de 
plaifir  , que  je  fuis  perfuadé  que  les  j 
Pliftoires  étrangères , dont  j’ai  bonne 
provifion  , vous  feroient  beaucoup  | 
moins  agréables^ 

Un  Sçavant  de  Dijon  s’étoit  fatigue 
tout  le  long  du  jour  fur  un  endroit  ef- 
fentiel  d’un  Poète  Grec , fans  y pou-  | 
Voir  rien  comprendre.  Rebuté  & fâ~  j 
ché  de  l’inutilité  de  fa  longue  aplica-  ; 
tion  , il  fe  couche  : l’on  chagrin  l’en-  j 
dort  ; & comme  il  eft  dans  je  fort  du  j 
fommeil  , fon  Génie  le  tranfporte  en  | 
efprit  à StoKÎiolm  , l’introduit  dans  le  j 
Palais  de  la  Reine  Chriftine , Je  con-  j 
duit  dans  fa  Bibliothèque , il  fuit  des  ! 
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yeux  tous  les  Livres  , 3e  les  regarde. 
Etant  tombé  fur  un  petit  Volume  , 
dont  le  titre  lui  paroît  nouveau  , il  l’ou- 
vre , 3c  après  avoir  feuilleté  dix  ou 
douze  pages  ; il  y aperçoit  dix  Vers 
Grecs , dont  la  le&ure  lève  entièrement 
la  difficulté  qui  Ta  filongtems  occu- 
pé. La  joye  qu’il  reffent  à cette  décou- 
verte l’éveille  :■  fon  imagination  eft  11 
remplie  de  cette  PoëfieGrecque , qu’el- 
le lui  revient , 3c  qu’il  la  répété  fans 
celle  ; il  ne  veut  pas  l’oublier , & pou£ 
cela  il  bat  le  fufil , 3c  avec  le  fecours 
de  fa  plume  , il  s’en  décharge  fur  le 
papier;  après  quoi  il  tâche  de  ratrapeï 
fon  fommeil.  Le  lendemain,  à fon  le- 
ver , il  réfléchit  fur  fon  Avanture  noc- 
turne , 3c  la  trouvant  des  plus  extra- 
ordinaires dans  toutes  fes  circonllan- 
ces , il  fe  réfout  de  la  fuivre  jufqu’aù 
bout.  Mr.  Defeartes  étoit  alors  en  Sué- 

Ç z 
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de  auprès  de  la  Reine , qui  aprenoit  fa  j 
belle  Philofophie.  Il  le  connoilïoit  de  j 
réputation  ; mais  il  avoit  plus  de  liai-, 
fon  avec  Mr.  Chanut , qui  y étoit  Am- 
balfadeur  pour  la  France.  C’eft  à lui 
qu’il  s’adrefla  pour  faire  rendre  une  de 
fes  Lettres  à Mr.  Defcartes , & pouf 
l’engager  à lui  répondre  , il  le  fuplia  i 
de  lui  marquer  précifément  fi  la  Bi-  i : 
bliothéque  de  la  Reine  , fon  Palais , | 
&.  la  Ville  de  Stoxholm , font  fitués  de  j 
telle  maniéré  ; fi  dans  une  des  Tablet-  J 
tes  de  cette  Bibliothèque  , de  qui  eft 
dans  le  fond  , il  y a un  Livre  de  tel  f 
V olume  , de  telle  couverture  , & avec  ! 
tel  titre  fur  la  tranche  : & enfin  , fi  dans  i 

; j|! 

ce  Livre , qu’il  le  conjure  de  lire  exac- 
tement pour  l’amour  de  lui , en  cas 
qu’il  s’y  trouve,  il  n’y  a pas  dix  Vers 
Grecs  tous  femblables  à ceux  qu’il  a. 
îïüs  au  bas  de  fa  Lettre. 
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Mr.  Defcartes  , qui  étoit  d une  civi-' 
licé  fans  pareille , fatisfit  bien-tôt  notre 
Sçavant  ; il  lui  répondit  que  le  plus 
habile  Ingénieur  n’aüroit  pas  mieux  ti- 
ré le  plan  de  StOKholm  qu’il  étoit  dans 
fa  Lettre  ; que  le  Palais  & la  Biblio- 
thèque y étoienttrès  parfaitement  bien 
dépeint  , qu’il  avoit  trouvé  le  Livre 
en  queftion  dans  la  Tablette  defîignée  » 
qu’il  y avoit  lû  les  Vers  Grecs  men- 
tionnés ; que  ce  Livre  eil  très  rare  ; 
Mais  néanmoins , qu’un  de  les  Amis 
lui  en  avoit  promis  un  exemplaire  qu’il' 
envoyerort  en  France  par  la  première- 
commodité  ; qu’il  le  fuplioit  d’agréer 
le  préfent  qu’il  lui  en  fâifoit  par  avan- 
ce, & de  le  regarder  comme  une  mar- 
que del’eftimeparticuliere  qu’il  avoit : 
pour  fa  Perfonne.  Cette  Hiftoirè  efô- 
publique , 6c  il  y a peu  de  gens  de  lit-; 
tçrature  qui  l’ayent  ignorée. 


■ 

Je  vous  avoiie  , mon  Pere , lui  dis- 
je  , que  cela  eft  fort , 6c  que  j’aurois 
tort  d’en  exiger  davantage  fur  le  comp-  : 
te  des  Génies  qui  nous  inllruifent*  j 
Mais  , puifque  vous  êtes  en  fi  beau  che- 
min  , dites-moi  quelque  choie  de  ceux  j 
qui  nous  précautionnent  contre  les  ! 
dangers  v6c  qui  nous  découvrent  l’ave-  jl 
nir.  Vous  m’embarquez  , répondit- il , 
furu  ne  vafte  6t  fpatieufe  Mer:  j’ai  mil-  ! 
îe  Hiftoires  à vous  raconter  fur  ce  fujet,  j; 
toutes  originaires  de  votre  Païs.  Mais , ! 
pour  ne  vous  pas  fatiguer  par  le  grand  ; 
nombre , j’en  vais  trier  quelques-unes  , : 
dont  la  vérité  n’aura  pour  garand  , que  ; 
des  Perfonnes  illuftres  qui  vivent  enco-  ; 
xe , 6c  que  je  ne  doute  pas  qui  ne  foient:  j 
de  votre  connoilïance.  Avant  que  dé  ; 
mettre  la  voile  au  vent  , agréez  que  je*  ! 
vous  faffe  part  de  ce  que  j’apris  autre-  j 
fois  à Paris , d’un  Jéfuite  qui  a tout  \ 
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Pair  d’être  un  parfaitement  honnête 
homme  & de  ne  mentir  jamais.  Il  me 
dit  que  lorfqu’il  étoit  jeune  Régent , il 
fe  propofa  un  loir  de  fe  lever  plus  ma- 
tin que  de  coutume , pour  faire  une  cin- 
quantaine de  Vers  qui  manquoient  à 
une  Pièce  que  fes  Ecoliers  devoienc 
déclamer.  Il  fe  leva  en  effet  de  grand 
matin , & ayant  repris  fes  habits , il  fut 
chercher  de  la  lumière.  Il  revint  dans 
fa  chambre  pour  travailler , & s’étant 
alîis  dans  fa  chaife , il  vit  fur  la  table- 
une  feiiille  de  papier  remplie  de  fa 
main  , & où  les  Vers , qu’il  méditoit 
de  compofer , étoient  écrits.  Ce  fpeo- 
tacle  le  ravit  : il  fut  quelq  ues  momens 
dans  une  efpéce  d’extafe , & ne  croyant 
pas  qu’il  fût  obligé  au  Diable  de  ce 
bon  office  , parce  qu’il  ne  fai  l'oit  rien 
pourlui  plaire,  il  donna  à fon  bon  An- 
ge tout  l’honneur  d’un  Ouvrage ,,  dont 
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il  étoit  redevable  à la  bonté  de  Ion  Gé-  j 
nie  qui.  avoit  voulu  lui  épargner  la  pei- 1 
ne  defe  froter  le  front  durant  quelques  j 
beures.- 

Laiifez-là,  lut  dis-je,  vos  JefuitesV  : 
je  ne  fuis  pas  furpris  dè  ce  qui  eft  ar- 
rivé à celui-là;  l’Univers  ne  me  femble  | 
être  fait  que  pour  eux,  & il  n’y  a pas1  j 
une  créature  qui  neleur  foit  de  quelque 
ufage. 

Je  quitte  leur  Compagnie , reprit-il , 
pour  palier  à celle  d’une  perfonne  très- 
illullre  par  fon  rang  & par  fa  vertu  ; i 
c’eft  Madame  la  Princeffe  de  Conry , • 
Nièce  du  Cardinal  Mazarin.  Le  Gé- 
nie de  cette  PrincelTe  pieufe  , lui  fit 
voir  en  fonge  un  apartement  de  forr 
Palais  prêta  s’écrouler , & fesËnfans j 
qpiy  couchoient , fur  le  point  d’être  j 
enfévelis  fous  les  ruines.  L’image  a£-- 
freufe ,,  qui  étoit  préfentée  à fon  ima-  - j 
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gination , remua  Ton  cœur  & tout  fon 
Cmg.  Elle  frémit,  & dans  fa  frayeur  , 
elle  s’éveilla  en  furfaut , & apella  quel- 
ques femmes  qui  dormoient  dans  fa 
garderobe.  Elles  vinrent  au  bruit  rece- 
voir les  ordres  de  leur  Maîtreflè.  Elle 
leur  dit  fa  vifion , & qu’elle  vouloir  ab- 
folument  qu’on  lui  aportât  fes  Enfans. 
Ses  femmes  lui  réfifterent  en  citant 
l’ancien  Proverbe  , que  tous  fonges 
font  menfonges.  La  Princefle  com- 
manda qu’on  les  allât  quérir.  La  Gou- 
vernante & les  Nourrices  firent  fem- 
blant  d’obéir  , revinrent  fur  leurs  pas 
dire  que  les  jeunes  Princes  dormoient 
:ranquilement  , & que  ce  feroit  un 
meurtre  de  troubler  leur  repos.  La 
Princeffe  , voyant  leu  r obltination  , 
5c  peut-être  leur  tromperie , demanda 
fièrement  fa  robe  de  chambre.  Il  n’y 
eût  plus  moyen  de  reculer  ; on  fut 


■ 

I 
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chercher  les  jeunes  Princes  ,-qui  furent 

à peine  dans  la  chambre  de  leur  Mere , 
que  leur  apartemenr  fût  abîmé.-  T oute 
la  Cour  a été  informée  du  fonge  de  la! 
Princëiïe. 

Elle  le  regarda  elle-même  comme! 
une  faveur  finguliere  du  Ciel , qu’elle! 
avoit  reçue  par  le  mini'ftére  de  fon  bon 
Ange  ; car , difoit-elle  aux  Perfonnes 
qui  venoient  la  féliciter , jentendois 
Une  voix  importune  dans  le  fond  de 
mon  cœur  , qui  me  prefioit  fans  relâ- 
che de  faire  déloger  mes  Enfans.  Lai 
queftion  ell; , mon  Pere,  interrompis-! 
je , de  fçavoir  fi.  cet  avis  falutaire  ell’ 
i’ouvrage  d’un  Ange,  ou  de  quelqu’un'; 
de  vos  Génies.  L’Hiftoire , que  je  vaisj 
Vous  raconter , reprit-il , en  décidera  en! 
dernier-  refïbrt. 

I 

Un  Confeiller  du  Parlement  de  Pa- 
sis  : j’ai  oublié  fon- nom  j mais  cette  m 
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yanture  a été  fçuë  de  bien  des  gens  pat 
le  récit  qu’il  en  a fait.  Ce  Confeiller 
dormoit  profondément  dans  fon  lit. 
Pendant  le  fommeil , il  crut  voir  un 
jeune  homme , qui , avec  véhémence 
8c  d’un  air  très  vif,  lui  répéta  plufieurs 
fois  plu  heurs  mots  dont  l’idiome  lui 
étoit  inconnu.  Ces  mots  entrèrent  tel- 
lement dans  fa  tête , & s’y  arrangèrent 
6 diftindement , que  s’étant  éveillé  , 
il  fe  fit  aporter  de  la  lumière  & du  pa- 
pier pour  les  écrire,  Il  le  fit,  & après  il 
éteignit  fa  bougie  Sc  ne  fongea  plus 
qu’à  fe  rendormir.  Il  ne  pût  fermer  les 
yeux  le  telle  de  la  nuit,  .Son  fonge  <8c  les 
paroles  étrangères  lui  revenoient  tou- 
jours dans  l’efprit , & fe  trouvant  in- 
quiet au  dernier  point , il  prit  le  parti  de 
fe  lever  & de  fediftraire  fur  un  procès 
qu’il  devoit  raporter  dès  qu’il  feroit 
jour  ; il  s’habilla , & avec  fon  équipage 
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de  Magiftrat , ii  fe  rendit  au  Palais.  ! 
Comme  il  étoit  fatigué  & abattu  par! 
fon  inquiétude  & fon  infomnie  , il: 
propofa  à trois  ou  quatre  de  fes  Con-j 
frères  , qui  avoient  été  auffî  diligcns 
que  lui , & avec  lefquels  il  s’étoitentre-j 
tenu  de  la  caufe  qui  Faifoit  lefujetde| 
fon  raport , d’aller  boire  un  coup  , dî-' 
fant  qu’il  en  avoit  befoin.  Ces  Mef-i 
Eeurs  taupérent  à la  propofition , & fu-î 
rent  enfemble  à la  buvette.  Il  leur  dit 
là  fon  avanture  , & leur  montra  les 
mots  barbares  qu’il  avoir  écrit  fur  un 
morceau  de  papier.  Ils  avoient  pref-; 
que  tous  voyagé  après  leurs  études,  & 
les  uns  fçavoient  l’Anglois  & l’Alle- 
mand , les  autres  l’Italien  & l’Efpa-j 
gnol. 

Ils  ne  connurent  pourtant  rien  à cei 
qu’on  leur  montra.  Alors  un  de  la  trou- 
pe dit  aux  autres;  nous  voilà  bien  cm.' 

barraffesJ 
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barraffés , Mefîieurs  ; Mr.  de  Sommai- 
fe  n’eft  qu’à  trois  pas  d’ici  : il  efl  verfé 
dans  les  Langues  les  plus  inconnues  * 
envoyons-le  quérir  , fur  le  prétexte  de 
lui  communiquer  une  affaire  importan- 
te , il  viendra  à notre  prîere  , car  il  effc 
honnête  & poli.  Ce  parti  plût  à l’AfV 
femblée  ; on  fait  venir  Mr.  de  Som- 
maife , & après  quelques  préludes  en- 
joués , on  mit  devant  fes  yeux  le  mor- 
teau  de  papier , en  lui  demandant  s’il 
connoiffoit  l’idiome  des  mots  qu’on  lui 
prefentoit.  Oui , répondit-il , c’eft  du 
Syriaque  écrit  en  François.  Mais , lui 
lit-on , que  fignifient-ils  ? Pour  en  fai- 
re une  verfion  jufte  , repîiqua-t-il , il 
faut  lire  ainfi  ; fors  de  ta  maifon  , car 
die  tombera  en  ruine  aujourd’hui  à 
jjeuf  heures  du  foir.  On  fit  un  éclat  de 
rire  fur  la  verfion , & on  prétendit  que 
e fonge  n’étoit  qu’un  jeu  & un  conte 
Partie  II,  H 
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fait  à plaifir.  Un  des  plus  prudens  de  j 
Ja  Compagnie , qui  voyoit , à l’air  du  | 
Confeiller  intéreffé  , qu’il  ne  leur  im- 
pofoit  pas,  dit  à ces  Meilleurs  les  rieurs; 
v-ous  riez  & vous  badinez  de  tout  cela  : ' 


pour  moi  je  traite  cette  affaire  plus  fe  • ! 
rieufement  que  vous  autres.  Je  vous  I 
jure  que  fi  cela  me  regardoit  , je  ne  ! 
ferois  pas  un  moment  fans  déménager. 
Puis  fe  tournant  du  côté  du  Confeil- 


ler , il  lui  dit  ; croyez-moi , Moniteur , 
retournez-vous-en  chez  vous , de  met- 
tez tous  les  Crochetteurs  du  quartier 
en  mouvement , vous  en  ferez  quitte: 
pour  remettre  vos  meubles  en  place,; 
en  cas  qu’il  n’arrive  rien.  Le  Confeiller; 

I 

profita  de  l’avis  , & il  éprouva  qu’ilj 
étoit  falutaire  ; car  fa  maifon  , depuis! 
le  comble  jufqu’en  bas  , s’écroula  à : 
l’heure  précife  que  ce  charitable  Géni<i 
lui  avoir  marquée.  Il  jugea  bien  qu’ij 
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ne  lui  avoic  parlé  un  langage  étranger  , 
que  pour  l’apliquer  davantage  par  la 
Angularité  des  circonftances  de  fon  a- 
parition , dont  il  devoit  ménager  tou- 
tes les  fuites , telles  que  furent  l'entre- 
vue 6c  l’explication  de  Mr.  de  Som- 
maife  6c  le  Confeil  qui  en  refulta. 

J’avoue  , lui  dis  je  , que  cette  ma- 
nœuvre eft  entièrement  du  Carafterc 
des  Génies.  La  Juftice  de  votre  aveu , 
reprit-il , vous  deviendra  plus  fenfibîe 
dans  quelque  moment.  Je  vais  l’au- 
torifer  d’un  récit  que  je  tiens  de  Ma- 
dame la  Maréchale  de  Grancey,  Elle 
me  dit  un  jour  dans  fon  Hôtel  , que 
le  Génie  d’un  homme  de  la  Cour , pour 
lequel  elle  avoit  des  eonfidérations  ex- 
trêmes , fe  préfenta  à elle  durant  le 
fommeil , fous  la  figure  de  feu  fon  E- 
poux.  Sa  harangue  ne  fût  pas  longue , 
il  lui  dit  feulement  ? Madame , faites* 

Hz 
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foiiiller  dans  ma  garderobe , il  y a dans  j 

la  poche  de  mes  hautdechaulîès  une  j 

Lettre  , qui  eft  de  la  derniere  confé-  ; 

quence  pour  un  de  nos  bons  Amis  , j 

ayez  foin  de  la  brûler.  La  Maréchale  » 1 
■ ' j 

en  dormant  toujours  malgré  l’entre-  j 

tien  , le  voulut  queftionner  fur  fon  état  j 
de  l’autre  monde  ; le  phantôme  difpa-  ; 
rut  fans  lui  répondre.  Elle  s’éveilla  tou*  j 
te  troublée  , elle  apella  fes  gens , on 
courut  à fon  lit  : elle  raconta  fon  fonge  ; 
on  lui  dit  de  dormir , & que  cela  n’é- 
toit  qu’une  vapeur  noéturne.  Elle  fit  ; 
lever  le  Valet  de  chambre  du  feu  Ma- 
réchal, que  fa  fidélité  avoit  fait  retenir  ; 
dans  la  Maifon  après  la  mort  de  fon 
Maître.  Il  vint  à l’ordre  de  Madame! 
de  Grancey  : elle  lui  demanda  s’il  étoit  j 
refté  quelque  habit  du  Maréchal  dans 
fa  garderode  ; il  répondit  que  non  , & 
qu’il  en  avoit  fait  Ion  profit.  La  Ma-  i 
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réchale  lui  commanda  d’y  faire  une  re- 
cherche exaéte.  Il  partit  ôc  revint  les 
mains  vu  ides.  On  l’y  renvoya  encore, 
& il  ne  fût  pas  plus  heureux.  Mais  en- 
fin , s’y  étant  tranfporté  une  troifième 
fois  par  les  prenantes  follicitations  de 
fa  Maîtreife:  il  chercha  fi  bien  , qu’il 
découvrit  dans  un  coin  le  plus  obfcur 
de  la  garderobe,  parmi  un  tas  de  ba!- 
lieures  , une  vieille  culotte  de  taffetas 
noir  à œillets , comme  on  les  portoit 
anciennement.  Il  prêfenta  cette  culotte 
à la  Maréchale  t elle  mit  la  main  dans 
une  de  fes  poches  , d’où  elle  tira  une 
Lettre  , qu’elle  ouvrit  , & en  ayant 
compris  l’importance , par  la  leéhire 
qu’elle  en  fit , elle  la  jetta  dans  le  feu  , 
pour  épargner  à un  Ami  de  la  raaifon' 
les  chagrins  qu’il  pouvoit  recevoir- li 
elle  étoit  produite,.- 

Ges  récits  fi  bien  articulés  , inter-- 


I 
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rompis-je  , me  rempli  fient  d’admira-j 
tion.  Je  méprife  afiez  les  fonges  ; mais  i 
quand  ils  ont  des  fuites  fi  réelles  & fi  ; 
confidérables , & qui  ont  avec  cela  des  j 
témoins  illuftres&  diftingués  pour  en  n 
foutenir  la  vérité  , je  ne  puis  que  je  ne  J 
les  regarde  comme  des  infpirations  da 
Ciel , qui  prend  foin  de  nos  jours  <3t  ; 
de  notre  réputation» 

Je  ne  fçai,  continua-t-iL,  fi  vous  con- 
noiflez  l’Abbé  de  Montmorin , qui  efi: 
nommé  à un  Evêché , & que  fa  piété 
mènera  encore  plus  loin;  c’eft le mèil- ! 
leur  homme  du  monde , & le  plus  in- 
capable de  mentir. 

Il  m’a  affuré  que  s’étant  un  jour  mis- 
à genoux  dans  l’Eglife  de  St.  Louis , 
pour  s’y  recueillir  un  peu,  de  tems  , il;  j 
fe  fentit  follicité  intérieurement  de  ] 
fortir  de  cette  place.  Il  refifta  quelque 
moment  à cette  voixfecrette  5 mais  en* 
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fin  , ne  pouvant  plus  tenir  contre  ces 
importunités,  il  fe  leva  bru  fquement  & 
fût  fe  mettre  au  côté  opofé  à celui 
qu’il  quittoit.  A peine  fût-il  pa-fle  là  ,, 
medtfoit-il , qu’une  pierre  fe  détacha 
de  la  voûte  & tomba  perpendiculaire- 
ment dans  le  lieu  que  je  venois  d’aban- 
donner , & dont  ma  tête  auroit  été  é- 
crafée , (ans  le  l'ecours  de  mon  Génie 
dont  les  follicitations  pre (Tantes  m 'ar- 
rachèrent , pour  ainfi  dire , cet  heureux 
& falutaire  mouvement. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez  ce 
que  ce  même  Génie  fit  un  jour  à ce 
Prélat , pour  obliger  un  autre  Génie  de- 
là Clafie , qui  briguoit  quelques  Re- 
quiems pour  un  pauvre  deflfunt  dont  if 
avoit  affez  bien  réglé  Tes  démarches- 
Permettez  , lui  dis-je , mon  Pere , que 
je  vous  arrête  en  cet  endroit.  Il  me 
femble  que  vous  vous  écartez  de  votre 


LES  GENIES 


9 z 


fyftême.  En  diftinguant  il  n’y  a qu’un  j 
moment  les  fondions  des  Anges  & des  | 
Génies , vous  avez  renfermé  le  mini- 1 
flére  de  ees  derniers  dans  l’ordre  na-  ! 


turel  & civil  , & voila  que  je  les  vois 
anticiper  fur  celui  de  la  grâce.  Ges  an- 
ticipations , repliqua-t-il , fe  font  quel- 1 
que  fois  quand  il  plaît  au  Seigneur , qui  j 


tient  tous  fes  Miniftres  fous  fa  main  , 
Si  les  fait  agir  fui  vaut  fes  deffeins  & fes 


volontés.  Les  régies  générales , com- 
me vous  fçavez  , ont  leurs  exceptions. 


L’Ange  Raphaël , qui  eft  d’un  rangfu- 
périeur  & deftiné  pour  les  grands  Mit; 
téres , & pour  les  chofes  qui  ont  ra- 
port  à la  gloire  du  très  Haut  & à l’E- 
ternité bien  heureufe , ne  iaifle  pas  d’ê-; 
tre  envoyé  au  jeune  Tobie  pour  lui  fer- 
vir  de  guide  , pour. fe  faire  payer  d'u- 
ne dette  ancienne , lui  donner  une  E- 
poufe  fidelle , & rendre  la  vue  à fan 
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Pere.  En  voilà  trop  , mon  Pere  , lui 
dis-je  , je  fuis  content  de  votre  éclair- 
ciilement  : continuez  l’Hiltoire  que 
vous  avez  commencée. 

Mr.  de  Montmorin  , reprit-il  , me 
l’a  racontée  en  ces  termes.  Ce  même 
Génie , dit  ce  Prélat , qui  avoit  préfer- 
vé  ma  tête  d’un  infaillible  écrafement, 
me  conduifit  une  nuit , pendant  le  fom- 
meil , à la  porte  du  Collège  des  Ber- 
nardins. Je  demandai  au  Portier , qui 
fe  préfenta  à moi  ; comment  fe  porte 
Mr.  l’Abbé  de  Prières  ? Très  bien» 
Moniteur  , répondit-il.  Faites-moi  le 
plaifir , lui  dis-je  , de  l’avertir  que  l’Ab- 
bé de  Montmorin  fouhaite  de  lui  faire 
la  révérence.  Cela  ne  fe  peut , repliqua- 
t-il.  Et  pourquoi , repartis-je  , eft-ce 
qu’il  eft  embarraffé  ? Non  » ajoûta-t-il , 
c’efl  qu’il  faudrait  aller  trop  loin  pour 
faire  votre  Meflage.  Expliquez-moi  cec 
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énigme  , lui  dis- je  , car  je  n’entends! 
rien  à votre  difcours.  Je  veux  dire  J 
Monfieur  , répliqua- t-ii  , que  notre; 
Abbéeft  à l’autre  monde  depuis  trois  ; 
jours  , 6c  qu’ainft  il  eft  guéri  de  tous; 
maux , 6c  ne  fçauroit  vous  parler , ni 
moi  à lui.  Je  priai  alors  ce  Portier  de  | 
me  méner  au  lieu  de  fa  fépulture , pour  ; i 
jetter  de  Peau  bénite  fur  fa  fbffe  : il  m’y 
conduifit , 6c  je  dis-  là  un  De  profundts 
pour  le  repos  de  fon  ame. 

Lorfque  je  fus  éveillé  , mon  fonge 
me  revenant  dans  la  mémoire  , je  le 
regardai  comme  une  extravagance  d’un i : 
rêveur  bien  endormi.  Je  me  dis  à moi- 

| 

même:  où  ai-je  été  pêcher  cet  AB- ; 
Jbé  de  Prières , que  je  n’ai  vû  de  mai 
vie,  6c  que  je  rre  connois  que  par  la 
réputation  qu’ri  a d’être  un  grand  réfor- 
mateur de  Moines  ; il  faut  qu’il  y ait; 
d’étranges  replis  dans  la  tête  des  hom- 
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nie  , pour  que  toutes  ces  folies  s’y 
puiffent  cantonner  : après  quoi  je  ne 
penfai  plus  à rien.  Aulïi-tôt  que  j’eus 
dîné  , je  montai  en  caroiTe  pour  rendre 
vifite  au  Marquis  de  Saint  Hefem  , 
mon  Parent  & mon  Ami.  Ma  vifite  fai- 
te , je  dis  à mon  Cocher  de  me  mener 
chez  l’Abbé  N.  que  je  voyois  fouvent  ; 
au  lieu  de  prendre  fa  route  ordinaire 
qui  étoit  la  plus  courte , il  va  pafTer  par 
la  rue  des  Bernardins.  Je  m’en  aper- 
çus , lorlque  nous  étions  tout  près  de 
la  porte  du  Collège  de  ces  Religieux. 
Cette  fingularité  fit  imprefiion  fur  moi  : 
je  dis  à mon  Cocher  d’arrêter  ; 8c  é- 
tant  defcendu , je  fus  demander  à par- 
ler à l’Abbé  de  Prières  , dans  la  per- 
fuafion  que  la  vifite  inopinée  que  je 
hazardois  ne  feroit  pas  mal  reçue  d’un 
homme  qui  fçavoit  le  monde , & qui 
pouvoir  connoître  mon  nom  fans  cou- 
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noître  ma  perfonne.  Le  Portier , qui 
vint  à moi , fe  trouva  le  même  que  j’a- 
vois  vu  dans  mon  fonge  , & le  mer-  j 
veilleux  de  cette  Avanture,  c’eft  que  j 
mes  demandes  & fes  réponfes  furent  j 
auffi  les  mêmes , fans  qu’il  y eût  une  j 
fyllabe  de  manque.  Je  ne  répété  pas  j 
notre  dialogue  : vous  venez  de  l’en-  ; 
tendre.  J’ujoûterai  feulement  que  je  ne  | 
quittai  ce  Portier  qu’après  qu’il  m’eût  | 
conduit  jufqu’au  tombeau  de  cet  Ab- 
bé qui  eft]  enterré  dans  le  Choeur.  Je 
fis  quelques  Prières  pour  lui , & je  re- 
vins chez  moi , en  roulant  mille  pen-  ; 
fées  , qui  ne  fervirent  qu’à  enfoncer 
davantage  mon  fonge  dans  mon  fou- 
venir. 

Voilà , en  vérité  , qui  eft  tout  par- 
ticulier, lui  dis-je,  & vous  ne  faites 
qu’augmenter  de  plus  en  plus  mon  é- 
tonnement.  Mais  aparemment  que 

vous 
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vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  là  ; car 
je  me  fens  del’apétit  pour  ces  Hiltoi- 
res  , & vous  m’avez  promis  de  m’en 
xaflfafier.  PalTez  donc,  je  vous  prie, 
à ces  Génies  qui  nous  découvrent  l’a- 
venir , foientque  les  découvertes  nous 
Soient  utiles  , ou  que  nous  n’en  profi- 
tions pas. 

L’Hiftoire  tragique  , que  je  vais 
vous  raporter , reprit-il,  peut  être  ve- 
nue jufqu’à  vous  ; je  la  tiens  de  Mada- 
me Amilthon  , & le  Palais  Royal  a 
été  le  trille  théâtre  où  elle  a pris  com- 
mencement. Cette  Dame  illullre  é- 
toit , comme  vous  fçavez  , extrême- 
ment attachée  à feue  Madame  : elle 
-logeoit , ce  me  femble , dans  l’Apar- 
tement  qui  a été  occupé  depuis  par 
le  Chevalier  de  Lorraine.  Comme  el- 
le ne  manquoit  jamais  de  fe  trouver  an 
petit  coucher  de  Madame , elle  com- 
Partïe  IL  I 
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manda  à un  de  fes  Pages  d’aller  voir 
fi  cette  PrincelTe  quitteroit  bien-tôtle 
jeu  , parce  qu’il  étoit  déjà  deux  heu- 
res après  minuit.  Le  Page  part  fur  le 
champ  ; il  falloit  traverfer  le  Jardin  , 
ou  du  moins  le  côtoyer.  Quand  il  fût  à ; 
la  hauteur  du  grand  Baffin  , il  aperçut  j 
auprès  , un  convoi  nombreux  & ma- 
gnifique. Cela  lui  parut  extraordinai- 
re, & pour  le  tems  & pour  le  lieu.  Il  ' 
s’imagina  néanmoins  que  ces  gens-là 
auroient  eu  des  raifons  pour  prendre 
cette  route  , & que  Monfieur  le  leur  j 
avoit  permis.  Dans  cette  penfée , il  : 
Continua  fon  chemin  fans  s’arrêter  Sz 
fans  croire  qu’il  y eût  rien  de  furnatu-  ! 
rel.  Lorfqu’il  fût  arrivé  où  étoit  Ma-  j 
dame , il  s’informa  fi  le  jeu  dureroit  en- 
core  long  tems  : on  lui  dit  qu’il  alloit  j 

if 

finir  ; il  fort  diligemment  de  l’Aparté- 
ment  pour  en  avertir  fa  MaîtrefiTe  ; mais  j 
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quand  il  fût  encore  vis-à-vis  du  grand 
Baffin , il  remarqua  que  le  convoi  étok 
encore  à la  même  place  où  il  l’avoit 
vu,  & qu’il  n’avoit  avancé  ni  reculé. 
Cette  immobilité  le  rendit  curieux;  il 
s’en  aprocha’,  & ayant  ouvert  les  yeux 
fur  cette  AflTemblée  , il  ne  vit  que  des 
vifages  irréguliers  & affreux , des  gens 
qui  portoient  un  cercueil  couvert  & 
debout , où  il  y avoit  un  cadavre  enve- 
loppé d’un  fuaire  très  fin  , des  flam- 
beaux & des  torches  fuperbes;  enfin } 
tout  l’attirail  funèbre  dont  on  accom- 
pagne les  Grands  jufqu’au  lieu  de  leur 
fépulture.  Cette  vifion  l’effraya  étran- 
gement. Il  courut  tout  éperdu  à l’A- 
partement  de  Madame  Amilthon  , & 
ayant  rencontré  un  de  fes  camarades  , 
il  lui  dit  ; mon  ami , je  fuis  mort  ; je  vais 
me  coucher , prenez  la  peine  de  dire  à 
Madame  Amilthon  que  Madame  eft 

Iz 
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iur  le  point  de  fe  retirer  ; fuivez-la  , ne 
parlez  point  de  moi , & à votre  retour 
venez  à ma  chambre.  Tout  cela  fut 
exécuté  : le  Camarade  le  rejoignit  bien- 
tôt -,  il  le  trouva  avec  une  greffe  fièvre , 
le  Page  lui  en  dit  la  caufe , de  toutes 
les  circonftances  de  la  vifion  ; mais  il 
exigea  de  lui  le  filence  & le  fecret , de 
peur  d’être  pris  pour  un  vifionnairet 
Le  Camarade  lui  promit  tout  ce  qu’il 
voulut  ; mais , voyant  le  lendemain  que 
la  fièvre  étoit  continue  , <5c  deux  jours 
après  que  le  tranfport  au  cerveau  fe  dé>- 
claroit  par  des  rêveries  & des  difeours 
fansraifon  , il  crût  qu’il  hafarderoit  la 
vie  de  fon  Ami , s’il  ne  découvroit  pas 
promptement  le  véritable  principe  de 
fon  mal.  11  n’héfita  donc  point  de 
s’expliquer  à Madame  Amilthon  , qui, 
par  bonté  , apréhendoit  la  mort  de  ce 
jeune  garçon.  11  lui  raconta  fa  frayeur 
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mortelle , & la  précaution  qu’il  avoir 
prife  prudemment  de  l’engager  au  fe- 
cret , que  le  defir  de  le  fauver  lui  faifoit 
violer.  Elle  loua  l’efprit  de  l’un  & de 
l’autre  Page , & ne  s’en  tenant  pas-  tout 
à fait  au  récit  qu’on  lui  venoit  défaire; 
pour  le  fçavoir  d’origine , elle  mit  des 
gens  en  fe  ntinelle  , pour  voir  fi  le  mala- 
de n’auroit  pas  quelque  bon  intervalle^ 
où  il  pût  lui  rendre  raifon  de  ce  qu  el- 
le vouloir  lui  demander.Ce  moment  de 
tranquilité  arriva;  Madame  Âmilthon 
en  fut  avertie.  Elle  fe  rendit  inceflain- 
ment  à la  chambre  du  Page  infirme  , 
& avec  fa  douceur  & fon  adrefîe  ordi- 
naire , elle  lui  fit  dire  tout  le  détail  de 
fon  effrayante  vifion.  Madame  A mil- 
thon  fit  part  à Madame  de  ce  récit  Sc 
de  fes  réflexions  morales.  Cette  Prin- 
cefle  y ajouta  les  fiennes  , <Sc  toutes 
deux  e nfexnble  craignirent  quelque 

I 
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chofe  de  funefte  pour  Moniteur,  parce 
qu’il  étoit  alors  indifpofé  , & il  apré-  j 
hendoit  lui-même  que  fon  mal  ne  de-  j 
vint  plus  grand.  Madame  fut  defabu-  ! 
fée  à fes  dépens  quinze  jours  après  ; j 
elle  fût  û brufqaement  emportée , que  I 
les  trois  quarts  de  Paris  fçûrent  plû-  ! 
tôt  fa  mort  que  fa  maladie.  Vousavez  j 
fans  doute , été  témoin  que  cette  ter- 
rible perte  mit  toute  la  Cour  en  deüil , 
êc  plus  les  âmes  que  les  corps.  On  s’y 
défefpéroit,  lorfqu’on  penfoitque  cette 
grande  êc  aimable  Princeffe  avoit  été  j' 
enlevée  au  milieu  de  fes  plus  beaux 
jours  , comme  une  jeune  fleur  , qu’un 
vent  violent  & fubit  renverfe  êc  coupe 
f'dr  le  pied,  au  moment  que  le  Soleil 
répand  libéralement  fes  rayons  fur  et-  \ 
le  pour  la  faire  briller  avec  plus  de*  j 
clat.  Madame  Amikhon  parut  incon- 
folable , fes  yeux  verfoient  des  torxens  | 
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de  larmes  ; elle  ne  pouvoit  fouffrir  per- 
fonne  auprès  d’elle,  & dans  fa  recrar- 
te,  s’abandonnant  librement  à fa  dou- 
leur , elle  réfléchiffoit  fur  l’Avanture 
de  fon  Page  , & ne  doutoit  point  que 
la  fcène  funèbre , qui  avoit  été  l’objet 
de  fa  vifion  , n’eût  été  ménagée  par  le 
Génie  de  Madame  , lequel  vouleit  fai- 
re preffentir  à fa  Favorite  que  cette 
charmante  PrincefTe  feroit  bien-tôt  Te 
dénoûment  de  la  pièce  qui  s’étoit  re- 
prefentée  auprès  du  Baiîin. 

Je  voulus  dire  mes  penfées  fur  ce 
terrible  apareil  ; mais  Magnamara  , 
c’eft  le  nom  du  Philofophe  Irlandois  , 
me  pria  de  ne  le  pas  interrompre , & il 
continua  fon  difcours  de  cette  forte. 
J’étois  un  jour  à l’Hôtel  de  laFerté, 
.où  l’on  me  fit  l’honneur  que  je  me  mê* 
laffè  dans  la  converfation  de  quelques 
perfonnes  de  la  Cour  , qui  étoient  ve- 
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nus  rendre  vifite  à Madame  la  Mare-  f 
ehale.  Le  Convoi  du  Jardin  du  Palais  5 
Boyalfut  mis  aufli-tôt  fur  le  tapis.  Ma-  ï 
dame  la  Maréchale  dit , à ce  propos I If 
à la  Compagnie , que  trois  jours  avant  t 
la  déroute  de  Valenciennes  , elle  vit  en  2 
fonge  tout  îe  défordre  qui  arriva  dans  ! t 
l’Armée  de  France  , les  Eclufes  lâ-  !» 
ehées , les  Soldats  noyés  , fon  Mari  ; \ 
fait  prifonnier  , fon  Ecuyer  blelfé , !e  ] c 
plus  beau  cheval  de  fon  écurie  tué  ; el-  t 
le  parla  de  ce  cheval , parce  que  le  Ma-  | 
réchal  aimoit  à le  monter  , & il  lui  a-  < 
voit  donné  un  nom  aifez  hétéroclite^  ! 
qu’elle  prononça  & que  j’ai  oubliée  t 
Elle  ajoûta  à ce  récit  mille  autres  par-  1 
ticularités  de  fon  fonge  qui  fe  trouve-  1 
rent  toutes  conformes  à la  relation 
qu’un  Courier  lui  aporta  après  ce  fa-  1 
tal  événement.  Ce  que  vous  me  dites 
ià  eft  très  vrai , m’écriai-je , car  Mada- 
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me  de  la  Ferté  m’a  die  plufieurs  fois, 
que  le  plan  de  nos  travaux  s’écoit  repré- 
fenté  fr  jufte  à fon  imagination  durant 
le  fommeil , que  s’en  étant  expliquée 
après  la  levée  du  Siège , à ceux  qui  les 
avoient  conduits,  ils  lui  avouèrent  qu’il 
n’étoit  pas  polfible  d’en  faire  un  plus 
exaét  & plus  net.  Je  me  fouviéns  , re- 
prit-il, que  cette  circonftan  ce' entra 
dans  la  narration  de  là  Maréchale,  8c 
quelle  la  finit , en  difant  , que  pour 
preuve  que  fon  fonge  étoit  réel  , 8c 
qu’elle  ne  le  donnoit  pas  pour  une  fa. 
ble;  elle  pourroit  trouver  un  témoin 
de  la  vérité  de  fon  récit  ; car  elle  con- 
noiffoit  un  homme  auquel  elle  écrivit 
tout  ce  détail  au  Camp  , & qui  reçût 
fa  Lettre  au  moment  qu’il  faifoit  pan- 
tir  la  nouvelle  du  malheur  de  fon  E- 
poux.  Je  ne  doute  pas  que  l’Hiftoire 
de  fon  fonge  ne  fût  toute  badine  dans 
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fa  Lettre  , & qu’elle  ne  l’ait  d’abord  ac-  j ^ 
tribuée  à l’agitation  du  fang,  & aux 
impreffions  qu’avoient  faites  dans  fon  ® 
cerveau  les  nouvelles  qu’elle  recevoit  fil 
pendant  le  Siège  ; mais  l’événement  la  ^ 
dût  faire  revenir  de  fon  erreur.  En  ef-  f 
fet  elle  convenoit  & vouloit  faire  con.  | c 
venir  toutes  les  illuftres  Perfonnes  , à j t 
qui  elle  parloit , que  cette  gazette  an-  fl 
ticipée  n’étoit  entrée  dans  fa  tête , que  1 
par  le  moyen  de  quelqu’efprit  inftruit  j ' 
de  l’avenir.  On  lui  demanda  fi  c’étoit  1 ! 
le  Diable.  Elle  répondit  qu’elle  ne  ! ( 
connoiffoit  point  ces  fortes  d’animaux,  | 1 
mais  que  ce  pouvoit  être  fon  Ange  gar- 
dien. 

Mais  comment  fçavez-vous , mon 
Pere . lui  répliquai-je  , que  c’eftle  Gé-  j 
nie  de  cette  perfonne  qui  lui  a donné 
ces  averti  Siemens  en  fonge  ; car  il  me 
femble  qu’un  Auteur  fublime  ? que  j’ai  j 
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!û  depuis  quelques  jours  fans  l’enten- 
dre , prétend  qu’on  les  doit  attribuer  à 
toute  autre  caufe  ; par  exemple,  à l’exal- 
tation de  l'aine  qui , pendant  l’afloupiC. 
fement  des  fens , fait  que  les  relforts , 
qui  les  font  agir  extérieurement , font 
comme  détendus  , & profite  de  ces 
momens  tranquilles  pour  s’élever  juf- 
qu’au  fommet  de  fa  partie  fupérieu. 
re , où  réfide  la  vérité  éternelle , dans 
laquelle  elle  voit  les  chofes  futures  , 
comme  fi  elles  étoient  préfentes  ; & 
qu’après , defcendant  dans  le  plus  bas 
étage  de  foi-même  , elle  lui  commu- 
nique les  rayons  réfléchis  qu’elle  a 
puifés  dans  cette  fource  infinie  de  lu- 
mière , & que  c’ell  de  cette  maniéré 
qu’elle  découvre  l’avenir , & non  pas 
par  l’entremife  des  Génies  , comme 
vous  le  prétendez. 

Je  yeconnois  à, ce  galimatias , reprit* 
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il , l’Auteur  où  vous  avez  pris  ce  rai-  ; j 
lonnement  chimérique  ; vous  pouviez  j i 
.pouffer  la  raillerie  plus  .loin  , & dire  j ( 
encore  avec  lui  que  cela  vient  de  ce  que  ! i 
Taine  fe  contemple  circulairement  par  I ( 
la  réfraétion  des  rayons  divins  qui  illu-  ; j 
minent  fa  nature , & donnent  à les  yeux  j . 
la  force  de  porter  fes  regards  perçans 
jufques  dans  la  plus  épaiffe  nuit  de  l’a- 
venir. Pour  moi,  qui  fuis  moins  guin- 
dé que  ce  contemplatif,  je  diftingue  , 
avec  les  anciens , le  fonge  d’avec  le  rê- 
ve. Il  les faut  raporter  à deux  principes  j 
tous  différens  ; car , comme  le  rêve  efl 
un  effet  du  mouvement  irrégulier  des  | 
efprits  animaux , qui  allant  à tort  & à j 
..travers  dans  les  concavités  du  cerveau , j 
& heurtant  des  traces  écartées  l’une  de  ! 
l’autre,,  excitent  en  nous  des  idées  qui 
n’ont  nulie  liaifon  , & qui  dans  leur  af-  ! 
femblage  nousrepréfentent  des  chofes  j 

tout  1 
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tout  à fait  extravagantes  ; le  fonge  au 
contraire  eft  une  infpiration  fenlible  du 
Génie,  qui  nous  porte  à quelque  bien  t 
ou  qui  tend  à nous  préferver  de  quel- 
que mal.  C’eft  fur  ce  fondement , que 
je  pourrois  avancer  avec  quelque  cou- 
leur , que  ces  perfonnes  doivent  à la 
prévoyance  & aux  confeils  de  leurs 
Génies  , toutes  les  fages  refolutions 
qu’elles  ont  formées  , & toutes  les  juf- 
tes  mefures  qu’elles  ont  prifes , pour 
fe  tirer  d’embarras  aulfi  heureufement 
qu’elles  ont  fait.  Mais  , fans  m’arrê- 
ter à la  vraisemblance  , je  paffe , mon 
Fils,  à la  certitude;  & je  veux  bien 
Vous  dire  confidemment  qu’il  m’eft  fa- 
cile de  me  procurer  un  entretien  fecret 
avec  tel  Génie  que  bon  me  femble. 

Quoi  ! vous  avez  le  pouvoir , lui  dis- 
je , de  vous  entretenir  avec  les  Génies 
des  autres  quand  il  vous  plaît  ? Sans 
Partie  II.  K, 
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doute , repliqua-t-il , c’eft  un  privilège 
que  les  Philofophes  fe  font  confervé 
avec  beaucoup  de  foin , & qu’ils  regar- 
dent , pour  ainfi.  dire , comme  la  plus 
telle  fleur  de  leur  parterre.  Us  en  joliif- 
fent  tranquillement  & en  fecret.  Il  fe- 
roit  dangereux  de  le  faire  connoître  ; 
car  le  Peuple , qui  eft  fans  raifon , & 
qui  met  le  Diable  partout  où  il  ne  péné- 
tre rien , envifage  ces  glorieufes  com- 
munications comme  des  opérations  de 
magie;  & les  Gens  de  la  Cour , qui  ne 
vont  guéres  plus  loin  hors  des  fens  que 
le  Peuple  , les  traiteroient  de  folie  & 
d’illufion  : témoin  ce  qui  arriva  à un 
Marquis  qui  commandoit  en  Bretagne. 

Il  y a quelque  tems  qu’on  vit  en  ce 
Païs-là  deux  grandes  Armées , qui  fe 
rangèrent  en  bataille  dans  une  plaine 
entre  trois  vilages , | l’heure  que  le  Paï- 
fan  vient  du  travail  pour  fe  livrer  au 
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tepos.  Comme  elles  étoientfur  le  point 
de  fe  charger , il  en  furvint  une  troifiè- 
me  qui  les  prit  toutes  deux-  en  flanc  , 
5c  qui , par  un  bruit  épouvantable  de 
moufquetterie  5c  de  cârfoiï,  les  mit  en 
fuite , les  diflîpa  , & difparut  avec  el- 
les. Une  infinité  de  Païfans  virent  ce*» 
la , 5c  quelques-uns  même  aprocherent 
ces  Troupes  de  fi  près  , qu’ils  dépei- 
gnoient  leurs  figures  5c  leurs  habits.  Le 
bruit  de  cette  aparition  fût  bien-tôt  ré- 
pandu dans  toute  la  Province  ; on  ne 
parlôit  d’autre  chofe  à Nantes  5c  à 
Rennes , qui  font  voifins  du  lieu  où 
cette  fcène  fut  repréfentée.  Le  Mar- 
quis Commandant  ( je  tais  fon  nom  , à 
caufe  des  injultices  qu’on  lui  a faites  ) 
en  fût  informé  comme  les  autres  ; il  en 
lit  drefler  une  efpéce  de  procès  verbal , 
5c  fur  ce  verbal  bien  articulé  , il  fit  une 
relation  qu’il  envoya  aux  Minières, 
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Comment  fjk-ellê  reçue?  Comme  une 
fable  digérée  dans  un  cerveau  foible , 
dans  une  tête  mal  timbrée.  On  fe  mo- 
qua de  lui , on  le  traita  de  radotteur  , 
& de  vifionnaire  ; ce  qui  le  mit  au  dé- 
fefpoir  , & lui  caufa  une  maladie  très 
périlleufe.  Cependant  le  R.  P.  du 
Pré  ^ Jefuite  Breton  , homme  d’efprir, 
& confideré  dans  la  Société  , m’a  juré 
qu’il  avoit  été  fur  le  champ  de  batail  - 
le avec  quelques  Gentilshommes  de  fes 
Amis  ; qu’ils  avoient  queftionné  les 
Païfans  cités  dans  le  Verbal , & vifité 
avec  eux  les  lieux  où  les  Armées  s’é- 
toient  campées , 6c  qu’après  des  foins 
Sc  des  enquêtes  fi  exaétes , ils  avoient 
été  convaincus  que  la  rélation  du  Mar- 
quis ne  contenoitrien  que  de  vrai.  Un 
de  nos  Philofophes  m’a  dit  depuis  , 
qu’étant  entré  fur  ce  fujet  en  con- 
Verfation  avec  fon  Génie , il  avoit  fçû 
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de  lui  que  cette  grande  aparition  avait 
été  l’ouvrage  du  Génie  de  la  France  , 
qui  donnoit , par  ce  moyen , au  Peuple 
un  augure  & un  preffentiment  de  la 
Guerre  que  les  Confédérés  fe  prépa- 
raient à faire  à ce  Royaume , en  con- 
séquence de  la  Ligue  d’Augsbourg. 

Ali  î mon  Pere  , m’écriai-je , puif- 
que  vous  avez  pouffé  fi  loin  les  mar- 
ques de  votre  bonté  envers  moi , faites- 
moi  participer  au  Privilège  des  Philo- 
fophes , fi  vous  ne  m’en  trouvez  pas  in- 
digne. Je  meurs  d’envie  de  voir  mon 
Génie,  & de  fçavoir  de  lui  fi  ma  difgra- 
ce  durera  encore  long  tems.  Cela  n’eft 
pas  fans  difficulté , repartit- il , mais  il 
n’y  a rien  qu’on  ne  faffe  pour  vous 
obliger.  Il  me  demanda  alors  mon 
nom  , & ayant  examiné  la  valeur  de 
toutes  les  Lettres , il  rencontra  heureu- 
fement  qu’elles  donnoient  les  nombres 
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parfaits  : il  m’en  félicita  en  ces  termes; 
réjoiiiffez-vous , mon  fils  , les  deftins 
vous  font  favorables , il  paroîtque  vous 
êtes  chéri  du  très  Haut  , & qu’il  n’y  a 
point  de  fecreten  la  Philofophie  que 
l’on  ne  vous  puiflè  révéler  en  toute  fiu 
ïeté.  Alors  fe  levant  & me  prenant  par 
la  main  , il  me  conduifit  dans  une  petite 
cellule  obfcure,  furie  pavé  de  laquel-  : 
lé  il  écrivit , à la  lueur  d’une  lampe , un 


grand  Cercle  & un  quarré  dans  le  Cer- 
cle, & à chaque  côté  du  quarré  il  mit 
un  des  noms  adorables  du  Seigneur , ôc 
le  grand  A'gla  dans  le  centre.  M’ayant 
dépoiiillé  & couvert  d’une  dalmatique 
mortuaire , & de  la  longue  coupe  d’un 
chapeau  fans  bords , il  me  fit  tenir  de- 
bout dans  le  centre  du  Cercle  , en  forte 
que.  l’Agla  étoit  enfermé  entre  mes 
deux  piedsûl  ponétuaauffi  quelques  ca- 
raéléres  fur. mon  front , & delfi  n a dans  * 
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ma  main  droite  deux  petits  Cercles  où 
il  arrangea  les  mots  fuivans.  Eftal  Si. 
geftal , Suélal  Setal  , & enfin après 
quelques  prières  faites  à genoux,.  6c  la 
face  tournée  vers  le  Soleil-levant  , il 
me  demanda  fous  quelle  figure  je  fou- 
fiaitois  que  mon  Génie  s’aparût  à moi. 
Cette  demande  m’embaraffa.  Je  héfi- 
tai  à y répondre  ; mais  ayant  furmonré 
ma  petite  apréhenfion  : je  vois  bien.,, 
mon  Pere , lui  dis-je , que  vous  me 
traitez  en  Novice , 6c  que  vous  difpen- 
fez  de  toutes  ces  cérémonies  ceux  qui 
font  initiés  delongtems  dans  vos  mit 
téres  ; je  me  foumets  néanmoins  à vos 
volontés  , fans  craindre  le  fort  d’être 
étouffé  par  le  Diable,  comme  ce  pau- 
vre Allemand  auquel  on  avoit  promis 
de  mettre  fa  Maîtréffe  entre  lés  bras  -, , 
6c  qui  périt  malheureufement  dans  lè. 
Cercle  où  il.  s’étoit  réduit  par  le  con-- 
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feil  d’un  Philofophe.  Je  fçaî , reprit- 
il  , cette  Hiftoire.  Ce  jeune  homme 
fût  égorgé  par  un  impofteur  qui  vou- 
lut profiter  de  fon  argent , & qui  l’a- 
yant volé,  rejetta  follement  fon  afiaffi- 
nat  fur  le  Démon.  Les  Juges  demêle- 
rent  la  vérité , & il  fut  puni  félon  fes 
mérites.  Mais  à Dieu  ne  plaife  qu’il 
vous  arrive  aucun  mal  en  mapréfence. 
Les  Génies  font  bien-faifans , 5c  vous 
n’en  devez;  attendre  que  des  faveurs.  Je 
me  réfignai  fur  fa  parole , 5c  je  le  fupliai 
feulement  de  faire  paroître  mon  Génie 
fous  le  vifage  d’un  homme.  Il  me  le 
promit  : mon  Génie  fe  préfenta  tel  que 
je  l’avois  fouhaité.  Il  me  dit  d’abord  , 
d’un  air  familier  ,..que  mes  malheurs 
ï’avoient  touché  , qu’ils  alloient  pren- 
dre fin  ; que  le  Miniftre , qui  les  avoit 
eaufés , étoit  à l’extrémité  ; qu 'après  fa 
mort  le  Roi  fero.it  entièrement  defabu- 
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fé  fur  mon  compte  ; qu’il  me  rapelle- 
roit  de  mon  exil , & qu’il  falloir  que  je 
m’en  retournaffe  inceflamment  à Ber- 
lin , où  l’on  me  croyoit  encore , pour  y 
recevoir  l’ordre  de  revenir  en  France» 
Il  remonta  enfuite  jufqu’à  mon  ber- 
ceau , 5c  m’informa  de  toutes  les  parti- 
cularités de  ma  vie.  Son  accueil  m’ia- 
vitoit  à lui  faire  mes  très  humbles  re- 
in ercimens,  5c  Je  fuplier  înllamment  de 
veiller  à ma  conduite  5c  à ma  fortune  ; 
mais  ma  frayeur , 5c  le  foin  de  la  re- 
jetter  m’occupèrent  tellement  & me 
fermèrent  li  bien  la  bouche,  que  je  le 
lailfai  retirer  fans  lui  avoir  dit  un  feul 
mot.  Quand  il  fut  parti  , Magnama- 
ra  me  fit  fortir  de  ma  prifon  circulai- 
re , 5c  me  faîfant  reprendre  mes  habits  r 
il  me  dit  en  fouriant  ; vous  voyez  ,, 
mon  Fils,  que  les  Génies  ne  font  pas  B 
diaboliques  que  l’on  fe  l’imagine.  Lfe 
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Votre  a l’air  fort  doux , & je  fuis  per- 
fuadé  que  fa  vôë  vous  a donné  quel- 
que plaifir.  Il  eft  vrai , mon  Pere  , re- 
pliquai-je  , & j’efpére  que  ce  premier 
bonheur  aura  des  fuites  avantageufes 
pourmoL  Je  vous  en  réponds,  reprit- 
il  , votre  rétabüffement  prochain  dans 
vos  honneurs , & dans  les  Emplois  que 
vous  avez  perdus , vous  fera  un  gage 
certain  des  profpérités  qui  vous  ac- 
compagneront jufqu’au  dernier  de  vos 
jours.  Il  eft  lî  rare  aux  hommes  de  ce 
tems  de  tenir  compte  aux  Génies  des 
grâces  qu’ils  en  reçoivent  , qu’il  ne* 
faut  pas  s’étonner  fi  leur  ingratitude  les1 
rebute  , & les  fait  relâcher  en  quelque 
forte  de  leur  attention  & de  leur  vigi— 
lence.  Je  ne  dis  pas  qu’ils  les  aban- 
donnent tout  à fait , leur  deftinatiolt 
ëc  leur  Miniftére  ne  le  leur  permettent 
pas  j & ce  qui  vous  doit  convaincre 
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que  ce  délaiflement  n’eft  pas  entier  „ 
c’eft  qu’il  n’y  a pas  d’homme  qui  ne 
foit  obligé  de  convenir  , s’il  eft  fincé- 
jq  6c  attentif  à ce  qui  fe  paffe  en  lui , 
qu’il  a eu  des  mouvemens  fecrets , des 
prefïèntimens  inopinés , des  fonges  in* 
ftruifans  6c  prophétiques , 6c  mille  au- 
tres chofes  dont  la  eaufe  lui  eft  incon- 
nue , 6c  qui  certainement  n’en  ont 
point  d’autre , quel’infpiration  des  Gé- 
nies. Pour  ce  qui  eft  des  Philofophes , 
dont  la  reconnoiiîance  eft  fi  confiante 
envers  les  Génies , il  eft  très  fuj  qu’el- 
le leur  attire  une  foule  de  biens , que 
le  refte  du  monde  ne  comprend  pas. 
On  devro'it  bien  profiter  , ajoûta-t-il , 
de  l’avanture  d’un  Homme  de  votre 
Païs  ; car  c eft  de  là  , je  vous  le  répété 
encore  , que  viennent  originairement 
toutes  les  Hiftoires  que  je  vous  racon- 
te. Cet  Homme , qui  a fini  fa  vie  dans 
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la  mifére  6c  dans  l’adverfité  , auroit 
été  comblé  de  bonheur  6c  de  richelTes , 
s’il  eût  fçû  'Te  ménager  les  bontés  de 
Ton  Génie.  Sa  fortune  étoit  défefpérée, 
6c  il  yavoit  un  défordre  extrême  dans 
fa  conduite  6c  dans  fes  affaires  : fou 
Génie  entreprenoit  de  les  rectifier  , à 
la  follicitation  d’un  autre  Génie  de  fa 
Gaffe  , 6c  qui  fe  trouvott  celui  du 
meilleur  de  fes  Amis.  Il  tourna  fi  heu- 
reufement  la  chofe , que  dans  le  cours 
d’une  année , il  gagna  trois  procès  con- 
fidérabîes  , 6c  réüfïït  généralement 
dans  tout  ce  qu’il  entreprit.  Son  Ami , 
inflruit  par  fon  propre  Génie  de  l’Au- 
teur de  fes  profpérités  , 6c  dupanchant 
qu’il  avoir  à communiquer  avec  ce 
nouveau  fortuné  , lui  propofa  une  en- 
trevue avec  fon  Génie  , fous  le  nom 
d’une  Perfonne  diftinguée  qui  vouloir 
avoir  un  entretien  fecret  avec  lui  , 6c 
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lui  demander  fon  amitié.  Il  accepta  la 
propofition  , & l’on  choifit  le  Châ- 
teau de  Madrid  pour  le  lieu  de  la  Con- 
férence. Ces  deux  Amis  s’y  acheminè- 
rent avec  quelques  gens , dont  ils  fe  dé- 
mêlèrent à l’heure  du  Rendez-vous. 
Les  voilà  cantonnés  dans  une  Cham- 
bre reculée.  Le  Génie  fe  préfenta  en 
ligure  convenable  ; il  adrefl'a  la  parole 
à celui  qu’il  a déjà  comblé  de  bienfaits  ? 
•il  lui  promet  fa  Prote&ion  pour  l’ave, 
nir  ; mais  voulant  cimenter  fa  promef- 
fe  par  une  embraflfade  gracieufe  , il 
trouve  un  homme  tout  de  glace  , qui 
fronce  les  fou rc ils  , qui  pâlit , & qui 
.prend  la  fuite , en  faifant  le  ligne  de  la 
Croix,  comme  s’il  avoit  craint  que  le 
•Diable  le  voulut  emporter.  Le  Génie 
fe  retira  plein  de  furprife  & d’indigna- 
tion , cSt  il  abandonna  cet  ingrat  à foa 
pauvais  fort.  Le  Médecin  Thevart  , 
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qui  m’a  détaillé  toutes  ces  circonltan- 
ces , & qui  a connu  parfaitement  le 
héros  de  cette  HHloire  , jm’a  alluré , 
que  depuis  ce  jour-là , toutes  fortes  de 
dilgraces  étoient  fondues  fur  lui  , & 
qu’il  étoit  mort  à l’Hôpital.  Gardez- 
vous  donc  , mon  Fils , de  vous  ren- 
dre indigne  de  la  bienveillance  de  vo- 
tre Génie  , continua-t-il  : il  ne  vous 
faut , pour  conferver  un  fi  grand  bien , 
qu’un  petit  retour  d’amitié  , quelque, 
docilité  pour  fes  inliru&ions  , un  peu 
de  déférence  pour  lès  confeils  , ôc  des 
fentimens  de  gratitude  pour  les  grâces 
de  les  faveurs  que  vous  en  recevez.  Il 
ne  vous  fera  pas  permis  de  le  revoir  li- 
tôt  des  yeux  du  corps  ; mais  vous  é- 
prouverez  fenfiblement  fon  alîiltance 
& dans  vos  fonges  & dans  ceux  que  vos 
Amis  feront  pour  vous. 

L’Empereur  Claude  ne  déclara-t-il 
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pas  en  plein  Sénat , que  Narciffe , font 
affranchi  , veilloit  pour  fa  eonferva- 
tion , & qu’il  étoit  averti  en  fonge  de 
toutes,  les  confpirations  qui  fe  tra- 
moient  contre  lui  ? Pline  n’avoue- 1- il 
pas  auffi  qu’il  avoit  un  Domeftique , 
dont  le  Génie  lui  découvroit  pendant 
le  fommeil , tout  ce  qui  devoir  arriver 
à fon  Maître  ? Je  ne  fçaurois  vous  dire 
en  combien  de  façons  ils  fe  rendent 
utiles  aux  hommes  qui  ne  méprifent 
pas  leurs  infpirations.  Il  n’y  a qu’à  fe 
faire  une  méthode  d’écouter  notre  inf- 
tinél  & nos  preffentimens  pour  éprou- 
ver ces  utilités.  Je  le  redis  encore; ils 
nous  fervent  en  mille  maniérés.  Com- 
bien de  fois  ont-ils  tenu  la  place  des 
Officiers  d’ Armée  abfens  dans  les  Ba- 
tailles , des  Magiftrats  dans  les  con- 
feils , des  Grands  Ouvriers  dans  leurs 
travaux»  Toutes  les  Hiftoires  en  par- 
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lent  & juftifient  ce  que  j’avance  de  ces 
obligeantes  aparitions. 

Je  ne  me  tromperois  peut-  être  pas  en 
difantque  ce  fut  le  Génie  de  Satil  qui 
lui  parla  au  nom  de  Samuel  » & lui  an- 
nonça fon  malheur  prochain.  Cette 
idée  en  épargnant  aux  Expofiteurs  & 
Interprètes  de  cet  endroit  de  l’Ecritu- 
re , toutes  les  abfurdités  oii  ils  font 
tombés  dans  la  contrariété  de  leurs 
fentimens , auroit  épargné  à Samuel , 
& au  Démon  même  , qu’on  veut  l’a- 
voir repréfenté , la  peine  de  percer  le 
Diamètre  de  la  terre , & d’en  quitter 
le  centre  d’où  on  les  fait  venir  gratuite- 
ment. 

Je  vous  avoue  , mon  Pere,  lui  ré- 
pondis-je , que  je  ne  fuis  pas  plus  fatis- 
fait  de  ces  Expofiteurs , que  de  nos  Ca- 
fuiftes , quand  ils  font  jouer  au  Diable 
des  rôles  qui  ne  lui  eonviennentpas.  Si; 
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le  Diable  fe  trouvoit  partout  où  il  veut, 
êc  où  il  eft  apellé  ; le  mauvais  Riche, 
lorfqu’il  ne  pût  obtenir  d’ Abraham 
que  le  Lafarre  fût  renvoyé  fur  la  terre 
pour  prêcher  à fes  freres  , n’eût  pa^ 
manqué , fur  ce  refus , de  s’adrefter  au 
Diable  , qui  brûloit  avec  lui  dans  les 
Enfers , & le  fu plier  d’aller  faire  le  fer- 
moir dont  ils  avoient  befoin  pour  les 
convertir  ; car  Je  Diable  n’auroit  pas 
eu  plus  de  peine  à prendre  la  figure  du 
mauvais  Riche , & à parler  pour  lui , 
qu’il  en  avoit  eu  à repréfenter  Samuel 
& à fe  rendre  fon  Interprète  , comme 
quelques-uns  de  ces  Expofiteurs  ont 
prétendu  qu’il  fit  pour  obéir  à la  voix 
de  la  Pithoniffe.  Votre  penfée  eft  plug 
jufte  que  la  leur , & je  tiendrai  toujours 
pour  les  Génies  , quand  il  s’agira  de 
fervir  de  truchement  à de  grands  Saints 
tel  qu’étoit  Samuel  ; étant  fort  à pro- 
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pos  que  cetre  Commiffion  ne  foit  don- 
née qu’à  des  efprits  qui  aiment  & 
loiient  le  Seigneur  , & qui  ne  fe  mon- 
trent prefque  jamais  que  pour  nous  far- 
ne  p!  ai  fin 

Mais , mon  Pere , continuai- je , ofe- 
rois-je  vous  demander  quelle  borne  on 
donne  à la  vie  de  ces  Génies.  Les  An- 
ciens, répondit-il , attachoient  leur  des- 
tinée à la  nôtre  ; & Arnobe  ne  feint  pas 
de  dire  qu’ils  n aident  & meurent  avec 
nous.  Remarquez  qu’il  parloit  dans 
un  tems -,  où  l’on  n’étoit  pas  fi  fcrupui 
leux  & fi  éclairé  fur  la  durée  des  efprits? 
mais-  aujourd'hui-  que  nos  raifonne^ 
mens  font  poulfés  jufqu’à  l’infini  , St 
qu’àidés  de  là  Philbfophie  Chrétien*- 
ne  , nous  ne  concevons  ni  en  eux-,  ni 
hors  d’eux  aucune  caufe  de  leur  de  & 
truéHon,  c’éfi  un  dogme  d’ê  ta  foi  dë 
croire'  qtiùls-  font,  immortels,.  S’il  eft: 
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vrai  que  ces  Génies  ne  périfîent  pas  , 
interrompis-je,  tombez  d’accord , mon 
Pere , que  quand  la  guerre , la  pefte  & 
là  famine  , & tous  les  autres  fléaux  du 
genre  humain  ouvrent  une  moi  (Ton  a- 
bondante  à la  Parque  , il  y a bien  de  ces 
Génies  réformés  , & qui  fe  trouvent 
obligés  de  fe  retirer  chez  eux  , pour 
vivre  dans Toifiveté  , à moins  qu’on  ne 
les  rende  femeltres , ou  qu’on  ne  les 
fàfle  fervir  par  quartier. 

Les  eflimez-vous  bien  malheureux , 
dit-il , d’être  déchargés  d’un  emploi  fa- 
tiguant , dont  le  feul  ordre  du  Giel , & 
certain  poids  qui  les  fait  paneher  vers 
bous  , peuvent  rendre  lès  foins  agréai 
blés.  Mais  ils  ne  demeurent  pas  fans 
occupation  ; car  outre  qu’ils  s’aflocient 
volontiers  pour  veiller  fur  les  démar- 
ches d’une  mêmeperfonne , leur  aéti-i 
vite  fe  tourne  toute  vers  Dieu  qui  eft 
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ïeur  centre  unique,  8c  l’objet  effentiel 
de  leur  contemplation. 

Révérez  , mon  Fils , ces  efprits  im- 
mortels 8c  bienheureux , fans  prendre 
garde  à la  baffefie  de  leurs  fonctions  ; 
elles  font  viles  & humiliantes , fi  on  les 
compare  avec  celles  de  nos  Anges  gar- 
diens ; mais  fongez  que  toute  la  gloi- 
re & toute  la  grandeur  des  Miniftres 
du  très  Haut , c’eft  de  lui  obéir  8c  de 
lui  être  fidelle.  Il  effc  l’Auteur  de  la  na- 
ture , comme  celui  de  la  grâce  8c  des 
fociétés  qui  fe  forment  lur  la  terre  , 
comme  de  celles  qu’il  affemble  dans  le 
Ciel.  Les  avantages  en  étant  différens , 
les  Anges  8c  les  Génies  travaillent  aufîi 
différemment  pour  nous  les  aquérir. 
Le  Peuple  n’entre  pas  dans  ces  mifté- 
res  ; il  aime  mieux  attribuer  les  fuccès 
temporels  de  extraordinaires  , qui  lui 
arrivent , au  Diable  8c  à la  fortune  > 
qu’à  la  vigilance  des  Génies- 
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Que  vous  êtes  heureux  , lui  dis-je  , 
d’être  à l’abri  de  ces  iilufions  populai- 
res ; je  les  abjure  dans  le  fond  de  mon 
cœur  ; vos  principes  font  fenfibles  , & 
je  fuis  perfuadé  que  fi  Sponde  les  avoit 
connus , il  auroit  fait  grâce  aux  Pré- 
dirions de  Noftradamus , qu’il  traite 
de  bagatelles  & de  niaiferies  ; de  an  lieu 
de  le  vouloir  faire  pafler  pour  un  fa- 
meux Charlatan-,  il  l’auroit  fans  doute 
confédéré  comme  un  excellent  Hom- 
me , qui  a laide  à la  poflérité  les  vérités 
qu’il  avoit  aprifes  de  fon  Génie  , 6c 
qu’il  a couvertes  exprès  d’énigmes  & 
de  voiles  pour  les  rendre  plus  refpecla- 
bles , Si  pour  donner  auffi  plus  de  fur- 
prile  & de  joie  quand  elles  feroient 
développées  parles  événemens.  Mais 
Sponde  étoit  enfoncé  dans  l’erreur 
commune.  S’il  étoit  encore  dans  lë 
monde , j!entreprendrois  de  l’en  retirât; 


Ijo  LES  GENIES 


car  je  fuis  parfaitement  converti,  & vos 
raifonnemens  font  tant  d’impreffion  fur 
mon  efprît  , & y rapellent  tant  de 
chofes  qui  peuvent  les  fortifier  , que  je 
vais , avec  votre  permifiion , joindre  à 
vos  preuves  de  fait , une  relation  que 
je  reçûs  avant  mon  départ  pour  me 
rendre  ici. 

Ma  fœur  m’a  écrit  de  France  la  dé- 
faite de  Mr.  de  V aidée  par  le  Maréchal 
de  Luxembourg  ; elle  m’afiure  dans  fa 
Lettre  , que  la  Marquife  de  .... . lui 
aprit  le  détail  de  cette  Bataille  deux 
Jours  avant  qu’elle  fut  livrée  ;&  que 
comme  elle  lui  demanda  de  qui  elle 
tenoit  cette  agréable  nouvelle , elle  lui 
dit  que  c’étoit  fon  bon  Ange  qui  l’en 
avoit  informée  pendant  le  fommeil. 
Je  ne  crois  pas  cette  Marquife  allez  dé- 
vote pour  avoir  la  familiarité  des  An- 
ges, Elle  n’eft  pas  auiîi  allez  corrofn- 
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pue  pour  chercher  celle  des  Démons, 
Le  milieu  qu’on  peut  prendre  & auquel 
je  me  fens  porté  par  vos  difcours , c’eft 
qu’elle  a reçû  unevifitede  fon  Génie, 
qui  a prévenu  tous  les  Couriers , & 
même  l’adion  glorieufe  dont  il  l’a  inf. 
truite,  pour  lui  procurer  un  moment 
de  joie  anticipée , & d’autant  plus  juf- 
te , que  le  Général  vidorieux  eft  fon 
Parent. 

Vous  prenez  le  bon  parti , dit  Ma- 
gnamara  , tenez-vous-y  , & ne  vous 
écartez  jamais  des  principes  que  je 
vous  ai  révélés,  6c  qui  font  h folides.  Je 
m’engagerois  par  ferment  à les  fuivre , 
lui  dis-je  , fi  vous  aviez  l’indulgence 
de  me  difpenfer  de  la  rigueur  d’un  No- 
viciat , qui  va  me  priver  trop  long  tems 
de  la  communication  de  mon  Génie. 
Ne  vous  impatientez  pas , répondit-il , 
vous  aurez  cette  confolation , 6c  avec 
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elle  celle,  de  communiquer aufii avec 
les  Créatures  Elémentaires.  Jenelaif- 
fai  pas  tomber  cette  promeffe  par  ter- 
re , & je  m’écriai  dans  le  moment  ; j’ai 
déjà  oui  parler , mon  Pere , de  ce  genre 
de  Créatures  ; vous  me  faites  un  fenli- 
ble  plaifir  de  me  dire  s’il  y en  a effecti- 
vement dans  le  monde.  Elles  en  font  le 
principal  ornement  , répondit-il  , & 
c’eft  à elle  que  l’on  doit  tant  de  Races 
héroïques  qui  ontilluftré  les  Empires 
pendant  le  cours  de  tant  de  Siècles. 
Comment  cela  s’eft-il  pû  faire  , lui  dis- 
je?  Il  ne  m’eft  pas  permis  d’en  décou* 
V-rir  la  véritable  raifon  , repliqua-t-il  ; 
mais  vous  la  démêlerez  affez  dans  ce 
que  je  vais  vous  déduire fur  la  foi  d’u- 
ne tradition  cabalïftique , qui  n’eft  pas 
cette  nouvelle  que  les  rêveries  de  fes 
Auteurs  ont  fi.  fort  décréditée  parmi  les 
.Syavans., 
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Adam  & Eve  ayant  compris , par  le 
parricide  de  Caïn , dit-il , qu’une  pofté- 
rité  fi  déteftable  ne  pouvoit  pas  être  le 
fruit  d’une  conjonéïion  légitime  ; ils 
fe  propoférent  mutuellement  un  divor- 
ce éternel  ;je  ne  vous  dirai  pas  précifé- 
ment  fi  ce  projet  de  féparation  regar- 
doit  l’habitation  de  même  que  le  corps; 
mais  je  fçai  bien  qu’ils  prirent  chacun 
leur  parti , & que  pendant  qu’Adam 
exerçoit  la  fécondité  des  Nymphes 
Elémentaires  , leurs  Freres  s’accom- 
modoient  de  celle  de  fon  époufe.  La 
ferre  fe  vit  bien-tôt  peuplée  d’un  nom- 
bre infini  d’Habitans  , au  fil  admirables 
par  leur  haute  taille  & par  leur  excel- 
lente beauté , que  par  l’innocence  & la 
pureté  de  leurs  moeurs.  Car  devant  le 
jour  à des  Créatures  qui  étoient  com- 
pofées  des  plus  pures  parties  de  leur 
Elément  ils  n’étoient  pas  fujets  aux 
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déréglemens  & à la  corruption  du  pre- 
mier Enfant  -d’Adam.  Le  monde  eût 
été  trop  heureux  fi  ce  premier  Homme 
s’en  fût  tenu  à fon  divorce  , & qu’il 
eût  continué  à perpétuité.  Mais  il  don- 
na dans  les  pièges  du  ferpent  ; ce  rufé 
animal  lui  fit  peur  de  la  mort , & lui 
perfuada  aifément , que  comme  c’a- 
voit  été  dans  fon  côté  qu’Eve  avoît 
trouvé  le  principe  de  fa  vie  , c’étoit 
auffi  dans  le  fein  d’Eve  qu’il  devoit 
chercher  la  durée  de  la  fienne.  Il  re- 
yint  à fes  embraffemens  après  cent  ans 
d’intervalle , & ce  funefte  retour  ne  fit 
produire  que  des  monltres  & des  fcé- 
lérats  , que  le  Ciel  irrité  , fit  périr  dans 
les  eaux  d’un  déluge  univerfel. 

L’incontinence  de  ces  premiers  E- 
poux  & la  perverfité  de  leurs  defcen. 
dans , choquèrent  les  Peuples  Elémen- 
taires à un  point  qu’ils  furent  entière? 
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ment  dégoûtés  du  genre  humain.  La 
femme  de  Noé  n’épargna  rien  pour  fe 
reprendre  avec  eux  ; mais  leur  réconci- 
liation ne  fût  pas  fi  entière  qu’ils  ne  fe 
comportaient  avec  beaucoup  deréfer- 
ve.  Ils  devinrent  tous  particuliers , ne 
pratiquant  plus  depuis  que  de  certai- 
nes gens  dont  la  conduite  étoit  fage  8c 
régulière , 8c  qui , par  le  caraélére  8c 
les  engagemens  de  leur  profeffion,  con- 
facroient  tous  leurs  foins  à la  rechercha 
de  là  vérité.  Que  fi  quelquefois  , par 
le  défirde  s’immortalifer  , ils  ont  fait 
des  furprifes  noéhirnes  à d’autres  per- 
fonnes  ; elles  ont  toujours  été  fi  enve» 
lopées  , qu’ils  n’ont  fenti  qu’imparfai- 
tement  le  bonheur  8c  le  plaifir  de  leurs 
vifites.  Je  vous  entends  , monPere  , 
lui  dis-je , le  commerce  avec  les  Nym- 
phes efi  encore  un  privilège  des  Phi- 
lofophes.  Leni  foit  Dieu  de  l’abon- 
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dance.  V otre  retraite  profonde  ne  me 
furprend  plus  , 6c  je  vois  bien  qu’on 
peut  dire  de  vous  ce  qu’on  a dit  autre- 
fois d’un  grand  Saint , qu’il  n’étoit  ja- 
mais moins  feul , que  quand  il  étoit 
feul.  Souvenez-vous  au  moins  que  vous 
m’avez  daté  , que  je  ferois  admis  un 
jour  à la  participation  de  ce  beau  Privi- 
lège. Il  me  feroit  bien  doux  d’en  joiiir 
dès  à préfent.  Mais  puifqu’il  faut  pren- 
dre patience  : accordez-moi  en  atten- 
dant une  grâce  , que  je  defire  de  tout 
mon  cœur  , 6c  dont  la  demande  n’efl: 
fondée  que  fur  l’autorité  que  vous  avez 
furies  Peuples  Elémentaires.  Je  crois , 
6c  il  eft  vrai  -,  puifque  vous  êtes  inca- 
pable d’impofer  6c  de  mentir , qu’ils  fe 
rendent  préfens  où  il  vous  plaît  au 
moindre  lignai  que  vous  leur  donnez» 
Je  traîne  depuis  long  tems  le  defir  de 
convertir  les  Gnomes , 6c  de  vaincre , 
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s’il  fe  peut , la  répugnance  opiniâtre 
qu’ils  témoignent  aujourd’hui  pour  un 
commerce  qui  leur  plaifoit  autrefois»- 
Un  moment  d’entretien  avec  quel- 
qu’un d’eux  , fi  vous  m’aidez  , fuffira 
pour  leur  faire  comprendre  l’injuftice 
d’une  rupture  qui  leur  coûte  l’immor- 
talité , & le  fouverain  bien  qu’ils  pour- 
raient aquérir  par  notre  entremife.  Il 
leur  importe  de  renouer  avec  nous , & 
de  rafraîchir  une  Alliance  qui  leur  pro- 
cureroit  des  biens  infinis , qui  ne  fçau- 
raient  être  balancés  par  ce  repos  lé- 
thargique où  leur  mauvaife  humeur 
les  retient.  Vous  aurez  de  la  peine  à 
ïéiiffir  dans  votre  deflfein  , me  dit  il  » 
j’ai  tenté  inutilement  de  les  ramener  de' 
cet  éloignement  funefte  : & avant  moi 
le  Comte  de  Gabalis  l’avoit  entrepris 
avec  auffi  peu  de  fuccès , par  un  dis- 
cours qui  a été  admiré  de  tous  les-Sa- 
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ges , & qui  a péri  par  la  faute  de  fes 
Amis  , qui  ont  refufé  de  le  joindre  , 
après  fa  mort , aux  dialogues  dont  un 
Abbé  indifcret  a diverti  6c  amufé  une 
infinité  d’idiots  , qui  ont  crû  qu’il  ne 
les  avoir  écrits  que  pour  s’amufer  & fe 
divertir  lui-même.  Le  voifinage  des 
Démons  à feduit  entièrement  les  Gno- 
mes : ils  ont  aujourd’hui  d’étranges 
opinions  du  genre  humain  , dans  lef. 
quelles  ils  fe  confirment  par  la  leéture 
des  Livres  qui  font  des  portraits  hor- 
ribles de  notre  mifére , 8c  de  nos  dé~ 
réglemens.  Celle  d’Averroës  achève 
de  les  gâter , & par  déifias  tout  cela  , 
ils  font  convenus  tous  d’une  voix , de 
n’entrer  dans  aucun  pour  parler  avec 
les  hommes,  & quand  ils  ne  pourraient 
s’en  deifendre , que  leur  Prince  pren- 
droit  la  parole  pour  toute  la  Nation. 
Ce  Prince , pour  vous  le  définir , elt  un 
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arrogant  qui  croit  tout  fçavoir.  Il  parle 
toujours  d’un  ton  de  Maître.  Il  abonde 
dans  fon  fens  , & n’écoute  guéres  les 
raifons  de  ceux  qui  lui  parlent.  En  un 
mot , il  eft  tout  farci  d’erreurs  & de 
faux  préjugés , & vous  ferez  fcandalifé 
de  l’entendre.  Il  n’importe , repliquai- 
je , aidez-moi  à contenter  ma  fantai- 
fie , qui  me  prit  dès  le  tems  que  je  lûs 
les  Ouvrages  de  votre  pieux  Comte  de 
Gabalis,  J’efluyerai  tranquillement  les 
brufqueries  de  ce  Gnome  fuperbe,  & 
vous  ferez  témoin  que  le  phlegme  & la 
retenue  ne  m’abandonneront  pas.  Puif- 
que  vous  le  voulez  abfolument , repar- 
tit-il , je  vais  le  faire  comparaître  ; met- 
tez-vous en  habit  décent  pour  le  rece- 
voir» 


Fin  des  Génies  Affifians* 


7 ' 


* ! <i 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


1 


BF 

1522 

V55 

1742 

t.l 


Villars, 
abbe  de 

Le  comte  de  Gabalis 
Nouv.  éd. 


de  Montfaueon, 


